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PERSONNAGES. ACTEURS. 



M. DlIFOUR, marchand de Paris MU. Blordiii. 

ALEXIS, ton OU Legràhd. 

GRRVAISy fermier. LBrBBTBB. 

PIERROTf gargon de ferme YaBnET. 

EUSTACHB, garde ohamp.Hre. ....... Fleoby. 

GROSJEAN, adjoint Odbt. 

Mme SIMONNEAU, aubergiste Mtnes Babotbb. 

MADELEINE, fille de Gervais Flore. 

Paysans et Paysannes* 



Dans un rillage. 
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L'eDtr<« d'un lillage. — An toad, ubi cbib) 
ferma d* Geriaii; i dmiK, ]■ maison d. 
]aqaeV.e tii écril: Saréau de polit. Vi\ groi 
«t planM 4 la porta d> M'"' ffimannean. 



SCENE PREMIERE. 

GERVAIS, PIERROT ; il. .arwntda 1. [«™a, Gar..i 



CE R VAIS. 

Non, drôlel— lu ne resteras pas une heure de plus, et si 
je m'en étais avisé il y a deux mois... j'aurions desmoatoas 
de plus dans ma fe^me et un voleur de moins ! 
pibuhot. 

Vos moulons! est-ce que j' peux les empécber de prendre 
l'épizoquie t 

OERTAIS. 

Oui, l'épizoquiel... et la laine, qu'est-ce qu'elle devient? 

, PIERROT. 

Ah ! par exemple, père Gervaia, n'allez pas me mettre 
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votre laine sar le dos... parce que j*y ai pas touché... Je ne 
mange pas de c* pain-là, entendez- vous, j' suis honnête... et 
en fait d* vartu et d' probité, j* suis dans T cas de vous en 
revendre, quoique je n* sois que vot' garçon d* farme... 

6BRVAIS. 

Tune Tes plus... dès aujourd'hui, je te chasse... 

PIERROT. 

Et la raison? 

GERVAIS. 

Parce que tu es un fripon, un mauvais sujet, et que ce ma- 
tin encore tu en contais aussi à ma fille... 

PIERROT. 

A Madeleine... Ah ! si on peut dire... 

GERVAIS. 

Oui, à Madeleine... libartin... J'ai très-bien vu qu'elle te 
donnait une paire de soufflets, et je n'entends pas que vous 
preniez de ces familiarités-là avec ma fille... 

AIR : Femmes, voulez- vous éprouver. {Le Secret) 

Je n' veux pas qu'eir tomb* dans 1' défaut 

De toutes les filles du village. 

Qu'ont toujours plus d'esprit qu'il n* faut 

Avant de se mettre en ménage! 

Elle n'entend rien aux yeux doux. 

Aux galants jamais eir ne pense, 

Et c'est capable, voyez- vous, 

D' faire un malheur par innocence I 

PIERROT; souriant. 

Eh ben ! d'ailleurs... quand ça s'rait... tant pire donc... 
le mariage répare tout. 

GERVAIS, furieux. 

Le mariage I... le mariage !... Un petit drôle... sans état, 
sans famille. 
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PIERROT. 

Tiens, sans famille... je sais le frère de lait du fils de vof 
propriétaire. 

6ERVAIS. 

Et, ce qui est bien pis encore, sans un sou vaillant... 

PIERROT. 

J'ai les neuf mois de gages que vous m* devez... 

GERYAIS. 

Va-t'en... 

PIERROT. 

A deux cents francs par an... 

I GERVAIS, hors de lui. 

Va-l'en I... 

PIERROT. 

Ça fait ci&quante écus. 

GERVAIS, d0 même. 

Va-t'en, te dis-je... ou je ne réponds plus de moi... 

^ PIERROT. 

Et mes deux agneaux... pour ça, pas de farces!... 

GERVAIS. 

Tes deux agneaux?... 

PIERROT. 

Pardine... ils sont bien à moi, j'espère : quand je suis en- 
tré chez vous, je les ai mis avec les vôtres. . rendez-les- 
moi*. • 

AIK da vaudeville de VÈeu de $ix franc». 

m 

Vous ne prétendez pas peut-être 
Me retenir mes deux agneaux ? 

GERVAIS. 

On ne peut plus les reconnaître 
Une fois qu'ils sont en troupiaux. 

PIERROT. 

D' môs moutons la perte est jurée... 
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^ 

Mais vot* mie... Suffit 1 y m'entends! 
Vous aurez p'I-ôtre avant quequ' temps 
Plus d\ine brebis égarée. 

(il sort par le fond.) 

SCÈNE IL 
GERVAIS, M"^« SÏMONNEAU. 

M™* SÏMONNEAU, qui est entrée à la fin do l'air précédent. 

Bonjour, mon voisin... j'étais là et j*ai entendu que vous 
renvoyiez Pierrot; Dieu me préserve de dire du mal du 
prochain, mais si vous m*en aviez cru, il y a longtemps que 
vous vous seriez débarrassé d'un vaurien sans mœurs et 
sans religion, comme celui-là qui, V dimanche, au lieu de 
chanter au lutrin, va jouer à la boule sur la grande place 
ou boire dans des cabarets mal composés. 

GERVAIS. 

Oh! il est bien certain que pour d* la religion... il n*en a 
pas tant que vous, madame Simonneau,qui avez été pendant 
vingt-cinq ans la servante de ce vieux chanoine... 

AIR : Je logo au quatrième étage. {Le Ménage de garçon.) 

Vous étiez bien là, ma commère : 
Un* bonn* table, un* bonne maison, 
De bons gages et rien à faire. 
Et la premier' place au sermon. 
providence sans seconde ! 
Sans peine vous avez ainsi 
Fait vot' salut dans l'autre monde 
Et vol* fortune en celui-ci. 

Tout de môme, vous avez là une belle et bonne auberge !. . . 

M™® SIMONNEAU. 

Aussi, voisin... quand mon neveu aura épousé votre fille 
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et que Fauberge sera réunie à votre ferme, ça fera une fa- 
meuse propriété !... 

GERVAIS. 

Not' projet tient donc toujours?... 

M™^ SIUONNBAU. 

Quand vous voudrez... A propos de ça, je vous apporte 
une lettre qui vient d'arriver pour vous... c*est huit sols.v 
D*abord mon neveu Eustache ne demande pas mieux que de 
se marier... 

GBRVAIS. 

Et Madeleine aussi... c*est pour ça que je ne suis pas fâ- 
ché d'avoir renvoyé ce Pierrot... qui l'aurait peut-être fait 
tourner à mal... (Regardant ta lettre.) C*est timbré de Paris. 

M»o SIMONNEAU. 

Eh bien! voisin^ ce soir nous signerons le contrat... vous 
savez qne vous avez promis six cents francs comptant pour 
le trousseau de la mariée et les meubles du ménage... 

GERVAIS. 

Dame I... ça me gêne bien un peu... (En riant.) mais enfin 
on les trouvera, voisine... on les trouvera... et tenez, la 
semaine prochaine, nous ferons la noce au vieux château de 
La Grange... dont je suis le fermier... et quasiment le pro- 
priétaire puisqu' c' ti-là qui en est le maitre n'y est pas en- 
core venu et n'y viendra peut-être jamais. 

W^* SIMONNEAU. 

Vous croyez ?... 

6BRYÂIS, qui a ourert la Uttr«. 

Eh ! mais, c'est justement de son écriture et vous allez 
voir... (Liiant.) Hum... hum... Ah ! mon Dieu, qu'est-ce 
que c'est que cela?... M. Dufour, un marchand de Paris, 
abandonnerait sa boutique et son commerce pour se retirer 
à la campagne... 

M"'* SIMONNEAU. 

Est-ce que cela vous contrarie ? 
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6BRVAIS, M frottant roreille. 

Ohl un petit brin... Acoutez ce qu'il me chante !... c Mon 
« cher Gervais, 

AIR du Major Palmer. 

« Je croyais dans ma boutique 

u Mourir comme j'ai vécu; 

« Voilà que mon ûls unique 

« Du lycée est revenu. 

« L'amour des champs qui l'enivre 

ce Lui fait détester Paris; 

a II prétend qu'on ne peut vivre 

« Dans le faubourg Saint-Denis. 

« Sur ma fenêtre il s'exerce 

a A composer des jardins ; 

« Sur mes livres de commerce 

« Il dessine des moulins. 

a II parle de bergerette, 

tt De Tircis et de Colin, 

a Et s'est fait une houlette 

a De l'aune du magasin I... 

(c Cédant à ce fils que j'aime, 

<r A ses vœux impatients, 

(c Nous partons aujourd'hui même 

<c Pour trouver, au sein des champs, 

« Les bonnes mœurs et l'ombrage, 

« La décence et les gazons, 

« Les vertus et le laitage, 

« L'innocence et les moutons!... » 

M""« SIMONNEAU. 

Les vertus! rinnocence. . . le bon jeune homme!... il a 
certainement bien raison et il fait bien de venir chez nous. 

GEEVAIS. 

Gomme vous dites, voisine. (Continuant de lire.) « Et nous 
a irons nous fixer au château de La Grange, cette jolie pro- 
c priété que ta nous as fait acheter Tannée dernière, etc. » 
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Une jolie propriété!... une mauvaise bicoque délabrée 
qu*il a même payée le double de sa valeur!... Comment cela 
se fait-il ? 

GERVAIS. 

Ça se fait... ça se fait que dans le temps ç*a été pour moi 
une fameuse affaire !... Vous savez c*t arpent qui disiont que 
j'avais empiété... j'aurions eu un procès si M.Dufour n'avait 
pas acheté la terre... 

M™« SIMONNE AU. 

£t voilà pourquoi vous lui avez conseillé... 

GERVAIS. 

Justement... Il Ta payée un peu serré à cause de la conve- 
nance, mais Tarpent de terre m'est resté, voyez- vous... 

M™* SIMONNEAU. 

Eh bien ! alors, qu'est-ce qui vous inquiète? 

GERVAIS. 

Ce sont ces six cents francs que je vous ai promis tout à 
l'heure pour le trousseau de ma fille ; je les ai bien... je les 
ai là dans un petit sac vert étiqueté... mais je les dois à 
M. Dufour... c'est V reste d' l'argent qu'il m'avait envoyé 
pour payer son acquisition, et il faudra alors... 

M°^' SIMONNEAU. 

Eh ! mais, quel bruit sur la route... mon neveu Euslache !... 

GERVAIS. 

Grosjean le charretier et deux voyageurs... Allons, ce 
sont eux... recevons-les d' notre mieux ! 
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SCÈNE III. 

* 

Les mêmes ; DUFOUR, ALEXIS, GROSJEAN, EUSTACHE, 

Paysans. 

(Grosjean a sa blouse de charretier et le fouet à la main ; — Eustacbe, 
la plaque sur le bras et le fusil sur l'épaule. -~ Dufour et Alexis por- 
tent leurs paquets.) 

DUFOUR et ALEXIS, donnant la main à Gerrais et aux paysans. 
AIR : L'heureux temps qu' celui 'd' la moisson. {Helena 

Mes amis L.. quel accueil flatteur! 
Que de soins!... le joli voyage! . 

Vraiment, pour connaître le vrai bonheur. 
Il faut se fixer au village. 

• GERVAIS et M™^ SIMONNEAU, saluant. 

Quoi! c'est vous... messieurs, quel bonheur! 
Célébrons votre heureux voyage. 
Vraiment, c'est pour nous beaucoup trop d'honneur, 
D' quitter Paris pour le village. 

EUSTACHE, GROSJEAN et LES PAYSANS. 

Vous recevoir est un vrai bonheur. 
Oui, messieurs, croyez not* langage; 
Ici j' parlons toujours du fond du cœur, 
V'ià comm' je somm's tous au village. 

ALEXIS. 

Hein! quel accueil, mon père! quelle franchise... quellq 
cordialité.*, et quel beau pays!... et que ({q sites pittores-- 
ques... quelle route variée!.., 

DUFOUR. 

Oui, la raute est assez jolie... si ce n'est le tournant où 
nous avons versé... 
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ALEXIS. 

Comme on s*est empressé autour de nous 1 et cela sans 
intërét 1 ce brave g^arde champêtre qui nous a servi 
d*escorte... 

EUSTACHE. 

« 
Monsieur... certainement... c'est mon devoir*. • Respect 

aux propriétés... je ne connais que ça. (Bas a madame sîmon- 

naaa.) Dites douc, ma tante... je vous les amenais pour qu'ils 

logent chez vous. 

ALEXIS, montrant Grosjean» 

Cet honnête voiturier qui nous offre sur-le-champ sa 
voiture... qui se charge de nos paquets. 

GROSJEAN. 

Dame 1... faut ben s'entre-aider. (a part.) Tout d* même» 
j'espère ben qui m' paieront!... sans ça... mon voyage... 

DUFOUR . 

Oui, mais dans la bagarre, nous avons perdu notre pâté 
et nos deux bouteilles de vin de Bordeaux... 

GROSJEAN. 

Aga... j' les avais pourtant mis derrière la charrette... 
mais c'est qu'il y a tant de cahots... ils auront glissé... 

EOSTAGBE, d'on air aournoia at montrant le goulot d'une bouteiUe. 

Allez... ils n' seront pas perdus pour tout le monde... 

GROSJEAN, de même, tAtant le pAté qui est dans aa poiche. 

Pardiae... y a des gens qu'ont la main heureuse I... 

DUFOUR. 

Ah çà! père Gervais, vous allez me conduire à La Grange 1 

GERVAIS. 

C'est qu'il n'y a rien de préparé... 

DUFOUR. 

Je m'en doute bien, aussi je vais y faire un tour pour que 
nous puissions demain nous y établir. 
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M"»» SfUONNEAU. 

J'espère alors, monsieur Dufour, que vous passerez la nuit 
ici, que vous ne logerez pas autre part que cbez moi... Vite, 
Eustache... (Montrant Eustache.) c*est mon neveu que je vous 
présente; 

EUSTACHE, prenant leurs Tallses» 

Oui, messieurs, j'aurai Toeil à vos effets .. j\ suis là .. 
respect aux propriétés... 

M"*® SIMONNEAU. 
AIR du vaudeville de Turenne. 

C'est un gaillard, il est alerte; 

De ses services vous s'rez contents. 

(a Eustache.) 
Va préparer la chambre verte, 
Et dans les lits mets des draps blancs. 
C'est de la belle et bonne toile... 

DUFOUR. 

Puisqu'il le faut, logeons chez vous. 

ALEXIS. 

Ah ! quel dommage, il eût été si doux^ 
De coucher à la belle étoile ! 

Mais, vous le voyez, mon père, quelle douce hospitalité!... 

DUFOUR. 

Ah çà ! et moi, pour me rendre à La Grange, je suis un 
peu fatigué... pourriez -vous me procurer une mouture?... 

GROSJEAN. 

Pardine, monsieur... jons mes deux bêtes à vot' service... 
mon petit gris et puis poil d'omelette... un joli cheval. 

GERVAIS, bas. 

Qu'est-ce que tu dis donc? il boite à faire trembler. 

GROSJEAN, bai. 

C'est à cause de ça... s'il pouvait m' Téclopper tout à fait... 
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il me 1' paierait donc I... (Htot.) J' vas voas i' préparer... poil 
d'omelette. 

DUFOUR. 

AIR : D'un lendre cœur bannis la peur. 

Toi, mon fils, admire en ces lieux 

Et la nature 

Et Ifii verdure. 
Toi, mon fils, reste dans ces lieux ; 
Je reviens dans une heure ou deux. 

GROSJEAN. 

Votr' monture est des plus ingambes. 
Ah I je r prévois, vous march'rez bien, 
Avec un cheval tel que 1* mien 
On s' trouve toujours sur ses jambes. 

Attendez un moment, j' vas V seller. 

(U sort aree M™^ Simonaeau et les paysans.) 
ALEXIS. 

V'ià une brave femme... que cette madame Simonneau ! 
une rondeur... une franchise... elle mérite de prospérer. 

GERVAIS. 

Ainsi fait-elle, mon jeune seigneur. 

DUFOUR. 

Ah çà ! d'après ce que vous me dites, père Gervais, je 
vois qu'il y aura quelques frais à faire pour nous installer à 
La Grange... 

GERVAIS. 

Ah I c'était magnifique quand vous Tavez acheté... mais 
vous sentez bien que n'habitant pas... ça se détériore... 

DUFOUR. 

C'est juste... heureusement que vous avez à nous de l'ar- 
gent... ça servira pour les réparations. 

GERVAIS, à part. 

Ah ! diable. (Haut.) Quand vous voudrez, monsieur Du- 
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four, VOS six cents francs sont prêts, (a part.) Faut abso- 
lument trouver quelque moyen... (Hant.) Pardon si je vous 
quitte un moment, je ne sais ce qu'est devenue ma fille 
et j'aurais voulu vous la présenter... ( Appâtant.) Madeleine ! 
Madeleine !... 

(il rentre dana aa ferma. ) 

SCÈNE IV. 
DUFOUR, ALEXIS. 

ALEXIS. 

Eh bien ! mon papa, j'espère que vous êtes content ? 

AIR dn vandoTilIe de La Robe et Ue Botteê. 

Voyez-vous ces rives fleuries, 

Voyez-vous ces agneaux bondir, 

Voyez-vous ces vertes prairies ? 

Tout nous sourit, et le zéphyr 
Donne à la rose une couleur plus belle, 
Un doux murmure au limpide ruisseau, 
Nous donne i tous une fraîcheur nouvelle... 

DUFOUR, étomaant. 

Et do bons rhumes de cerveau. 

ALEXIS. 

Et quelles mœurs patriarcales parmi ces bons villa- 
geois 1... ces honnêtes fermiers. 

DUFOUR. 

C'est vrai... mais dans tous ces honùêtes fermiers, il n'y 
en a peut-être pas un en état de faire mon piquet le soir... 
je tiens à mes habitudes. 

ALEXIS. 

Vous ne regretterez rien, papa, vous verrez... j'ai déjà 
arrangé dans ma tête un plan de vie... un projet... Vous 
vouliez m'établir à Paris... 
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DtJPOUB. 

Damef... Tavais arrangé ton mariage avec la fille de mon 
ancien associé... 

ALEXIS. 

Oui... une petite évaporée... bien légère, bien coquette... 

DUFOUR. 

Tu n'en sais rien, tu n'as pas seulement voulu la voir. 

ALEXIS. 

Mon Dieu ! papa... elle avait été élevée à Paris... ça dit 
tout. 

DUFOUa. 

Elle avait de la fortune. 

ALEXIS. 

La fortune I... la fortune... qu'est-ce que c'est, auprès du 
bonheur !... C'est ici, papa, que je veux choisir ma femme... 
et mon beau-père parmi ces bons campagnards, ces respec- 
tables pasteurs..* tenez, cet honnête Gervais... 

DUFOUR. 

Qu'est-ce que tu dis donc ? tu le connais à peine... 

ALEXIS. 

Je ne le connais m^me pas du tout... mais cette physio- 
nomie vénérable... ces cheveux blancs... croyez- vous qu'ils 
soient là pour rien?... des cheveux blancs à la campagne, 
ça dit tout, et quand j'aurais commandé un beau-père tout 
exprès... 

DUFOUR. 

Vn moment !..« un moment... 

ALEXIS. 

Quel avantage pour nous... il fait valoir nos terres, il 
surveille nos troupeaux... le soir, il vient se délasser de ses 
travaux au sein de sa famille... Le voyez-vous, assis dans le 
grand fauteuil au bout de la table, et ses petits«enfants sur 
ees genoux, qu'il fixe d'un regard attendri... tandis que. 



V ./ 
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Tainé vous pince les mollets ou vous arrache votre perru- 
que... 

DUFOUR, attendri. 

Ah ! mon ami. 

ALEXIS. 

Est-ce que ça ne vaut pas une partie de piquet ?... Et sa 
fille... Ah I Dieu ! sa fille... je la vois d'ici... une taille 
svelte... un pied mignon... sur ses joues le duvet de la pè- 
che, une véritable Estelle... Tinnocence, la candeur même... 
qui ne connaît que ses agneaux, son mari, son chien... et 
ses enfants I Regardez-la au milieu de son ménage... 
comme elle s*occupe de tout le monde, de vous, de son 
père, de moi, de ses marmots... elle donne la soupe à Tun, 
la bouillie à l'autre, un baiser à celui-ci... le fouet à celui- 
là. • . et nous, nous jouissons de ce tableau patriarcal. 

DUFOUR, l'embrassant. 

Je n'y tiens plus, finis... finis, je t*en prie, tu me fais 
pleurer comme une béte... cet Alexis-là a un feu, une ima- 
gination... je ne sais pas comment j'ai pu faire un garçon 
aussi vif... aussi spirituel... 

SCÈ E V. 
Les mêmes ; PIERROT. 

PIERROT, accourant. 

Comment! qu'est-ce que je viens d'apprendre?... mon 
frère de lait... qui est arrivé... Bonjour, monsieur... Alexis... 
vous ne remettez pas... Pierrot... votre frère de lait... 

ALEXIS. 

Eh ! oui... ce cher Pierrot avec qui... ô nature I 

AIR du vaudeville de L'Avaro et son Ami. 

£h quoi! le ciel me rend un tvètb 
Je . n'y pensais plus en effet. 
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PIBRBOT. 

Dam'! vot* nourrice était ma mère, 
Nous avons pris lo même lait. 

ALEXIS. 

Je ne t'aurais pas, ce me semble, 
Reconnu... 

PIBRROT. 

C n'est pas étonnant. 
C'est que j' somm's ben changés vraiment 
D'puis r temps où nous buvions ensemble. 

DUFOUR. 

Alors... mes enfants, je vous laisse tous les deux, je n'ai 
pas trop de temps pour me rendre à la ferme. 

ALEXIS. 

Allez... papa... allez... *je reste avec mon frère de lait... 
avec mon ami... 

Un frère est un ami que donne la nature... 
Adieu, mon papa. 

PIERROT. 

Adieu, mon père de lait. 

(Dufoar sort.) 



SCENE VI. 
ALEXIS, PIERROT. 

PIERROT, à part. 

V'ià rheure où c' que Madeleine doit s* rendre à la p'tite 
rivière... si j' pouvais la guetter au passage... et l'i conter 
ma brouille avec son père... 

ALEXIS. 

Ce pauvre Pierrot... 
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PIBEaOT. 

MoQsiear Alexis... vous êtes trop boa... (a part.) J*ai cru 
qu*il voulait me bailler pour boire... 

ALEXIS. 

Et ta bonne mère... ma respectable nourrice, comment 
se porte -t-elle? 

PIERROT. 

Vous êtes ben honnête... aile est morte Tan passé... à la 
chute des feuilles. 

ALEXIS. 

Ah! que je suis désolé... de rouvrir une plaie !... car tu la 
pleures sans doute... cette bonne mère... 

PIERROT, d'an œil seo. 

Ohl oui... d'autant plus qu'aile n* m*a rien laissé et que 
je n' vis que d' mon travail... c' qui est bien dur. 

ALEXIS. 

Sois tranquille, nous t'aurons de l'ouvrage... Eh 1 parbleu 1 
je te mettrai à la tête de nos troupeaux... 

PIERROT. 

Tout d* même... j* vous en rendrai bon compte, j' les 
soigne joliment... (a part.) Il m'a Pair plus aisé à gourer que 
r père Gervais. (Haut.) Et ça fera d'autant mieux, monsieur 
Alexis, que j'aurions envie de me marier. 

ALEXIS. 

Quoil tu as une passion... une inclination, peut-être 
même un sentiment?... 

PIERROT. 

Juste... 

ALEXIS. 

J'aurais dû m'en douter... c'est aux champs que doit 
habiter le véritable amour I... Et ton inclination... 
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AIR : Lise épouse 1* beau Gernance. {Fanehon la vitUnuê.) 

Sans doute, elle est belle et sage ? 

PIERROT. 

C'est la plus rich' du village, 

ALEXIS. 

Sans doute, elle a des vertus? 

PIERROT. 

Dam*, son père a des écus I 

ALEXIS. 

Et son caractère?... 

PIERROT. 

Unique!... 
Point d'autr' enfant, Dieu merci!... 
Plus... un oncl' paralytique... 
Allez... c'est un bon parti! 

ALEXIS. 

Eh bien ! mon garçon, cela se trouve d'autant mieux 
que je vais me marier aussi... 

PIERROT. 

Ah 1 VOUS venez ici pour ça?... 

ALEXIS. 

Oui, l'aimable Madeleine... la fille de Thonnôte Gervais. 

PIERROT, surpris 

Madeleine !... vous épousez Madeleine?... 

ALEXIS. 

Sans doute... 

PIERROT, à part. 

Ahl jarnigué I... (Haut.) Vous la connaissez donc? 

ALEXIS. 

Du tout... mais c'est égal... je Tépouse... c*eàt une sur- 
prise que je lui ménage... 



w 
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PIERROT, à part. { 

C muscadin qui vient exprès d* Paris pour nous souffler 
nos maîtresses à présent !... Ah ! si j'osais, le cher frère de 
lait... comme j' li re()asserais des cadeaux de noce. 

(Faisant le geste de lai donner des coups de poing.) 
ALEXIS, regardant à droite . 

Ehl mais, qu'entends- je de ce côté ?... une chanson vil- 
lageoise... 

PIERROT. 

C'est elle !... 

ALEXIS . 

Madeleine!... Ah 1 quel bonheur! (ii tire son lorgnon.) 
Oui... oui, je crois l'apercevoir, (a part.) L'occasion est su- 
perbe... il faut que je me déclare, (a Pierrot.) Mon ami... 
nous nous reverrons...* que je ne te dérange pas de tes oc- 
cupations... laisse-moi un peu... 

PIERROT, à part. 

C'est ça, il m' renvoie, 

ALEXIS. 

AIR du vaudeville de Haine aux hommeê. 

Le brouillard à peine permet 
De la distinguer, mais c'est elle. 
En jupon court, en blanc corset, 
Tenant sa houlette fidèle. 
Fuyant les amants et les loups, 
Où vas-tu, pudique bergère? 

PIERKOT, â part. 
Elle va vers la p'tite rivière, 
Où j* nous sommes donné rendez-vous. 

ALEXIS. 

Eh bien! tu es encore là.... 

PIERROT. 

J' m'en vas. Dites donc, ne la retenez pas au moins, vous 
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la feriez gronder... Dites-y que son pi're rallend à la petite 
rivière, auprès de l'abreuvoir... 

(n Bort.) 



SCENE VII. 

ALEXIS, lorgo&nt toujours. 

Elle approche... Âh! que c'est bien ça... Elle chante en 
conduisant son troupeau !... ses innocentes brebis... timides 
comme leur bergère .. courant çà et là sur la prairie émail- 
lée de mille fleurs naissantes... Ahl quels beaux moutons... 
on ferait tout Paris pour en. voir de cette taille-là... Par 
exemple... ils ont un drôle de bêlement... (Les appelant.) 
Psitt!... psitt!... petits, petits moutons... Non... non... c'est 
moi qui me trompe... ce sont des cochons... mais d'une 
bien belle espèce... là... les voilà arrêtés dans un pré... 
Madeleine vient de ce côté, cachons-nous pour la surprendre 
en galant berger... si j'avais un bouquet... 

(il 86 cache derrière un arbte.) 



SCENE VIII. 

ALEXIS, caché ; MADELEINE entre en chantant ; elle a de gros sa- 
bots, une jupe de bure ; elle porte une gaule, qu'elle appuie contre l'aibre, 
et mange un chiffon de pain arec du fromage. 

MADELEINE. 

AIR : V'ià donc madam' Buz'lol qu'est morte. 

Premier couplet. 

C'est la fille au coupeur de paille 
Qui a, dit-on, un amoureux, 
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MSm' qu'en a deux. 
Tirez donc à la courte paille : 
Car je n' peux pas, arrangez- voua, 

Les aimer lous I 
ALEXIS. 

Ah I quel joli port de voix ! 



Deaxiime eoupltl. 
Avec du pain et du fromage, 
Quand on a faim et qu'on est deux. 

On est heureux; 
L'amour vous attend au bocage. .. 

(s'inlerrompHil. — BagardanI do toni etUi.) 

Ëh ben I... où c' qu'il est donc... c' t'animai de Piarrot... 
va-l-ilpas s'amuser à m' faire faire le pied de grue... comme 
hier au soir... (Appdant.) Piarrot... Piarrot I... Qu' c'est bËte 
de b' faire attendre comme ça... quand on n'a qu' des petits 

moments pour se voir... (un* voit qualqu'na atU iemice un ai- 

bn.) Ahl il est là, il s' cache pour m' faire endëver... faut 
que j'y fasse une agacerie. . (bu« pnad u gants <t (cappa àttiure 

U boiaion *B ariaDt :) Hou... hou... 

ALEXIS, trappi. 



J' savais ben que j' le ferais parler, (eus nit Ai«iii.) Ah .',.. 
pardon, monsieur... j'ai cru qu'il y avait là... un d' mes 
porcs... (Biant.) J' VOUS ai attrapé peut-être ? 

ALEXIS, boilanl. 

Du tout... du tout... ma belle enfant, un peu A la jaml^e... 
(Bai.) Elle a le coup d'ceil juste... (Haut.) Du reste, je suis en- 
chanta, charmante pastourelle, de cette occaàon qui me pro- 
cure l'avantage... (ii la regarda; — i pan.) C'est drdle... elle 
me faisait un autre effet de loin... il me semblait... mais c'est 
égal... elle est très-bien... tournure remarquable. 
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MADELEINE. 

Quien... comme vous me reluqaez I c^esl pashonnôte, da... 

ALEXIS. 

Da... da... (a part.) Quel langage gracieux, que de charmes ! 
en voilà- t-il!... 

AIR : Atteint d'une sombre manie. 

Avec sa taille on pourrait faire 

Deux ou trois nymphes d'Opéra I 
6i Ton enlèye une telle bergère, 
C'est qu'à coup sûr elle y consentira. 
De ses vertus et de ses mœurs rigides 

J*ai pour garant ses seuls appas; 

Avec des pieds aussi solides 

Pourrait-on faire des faux pas, 
Comment jamais {Bis.) faire de faux pas ? 

(Haut.) 

Dites-moi, belle Madeleine? 

MADELEINE. 

Laissez donc... vous êtes un gausseux. 

ALEXIS. 

Je disais : belle Madeleine... je me reprends et je vois que 
je peux dire : farouche Madeleine. 

MADELEINE. 

Allez, monsieur le fîgnoleux, vous arrivez trop tard, on 
connaît ces manières -là. 

AIR : En basse Normandie. 

Un monsieur, Tautr' semaine, 
Sous les arbr* ici près, 
M' dit : Ecout' moi, ma reine. 
Tout d' même j' l'écoutai... 
Maintenant qu'il y revienne; 
Je savons ce que c'est. 

Ahl vertîngait. 

Ah! sismafait, 



* 

I 
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t • rf>i]paî, ^up>î» coupai; m'a fait, 

^le mp laï«S* plus attrapait; 
" -vupBi, «t coupai, filez vile, 
vm^i, <c««|)ai, coupai, filez doux. 

ALEXIS. 

>^^v ^d^îèMie, mes intentions sont pures, et que cet 
.X ^«t» |<t||?)^ éà mon estime... 

MADELEINE. 

^ 'X"*^, c'est différent. 

Même air. 

Vous m* rendez tout' honteuse... 
Monsieur, c'est t'y de l'or? 
Je n* suis pas connaisseuse. 
Et, l'autr' dimanche encor. 
J'en r*çus un* plus précieuse 
Qu'était du similori 
Ah! vertingait. 
Ah ! sismafait, 
Ah ! coupai, coupai, coupai, m'a fait, 

Je me laiss' plus attrapait; 
Et coupai, et coupai, filez vite 
Coupai, coupai, coupai, filez doux. 

ALEXIS. 

Moil vous attraper? 

MADELEINE. ^ 

Mais lâchez-moi... si mon père venait... vous m' feriez 
avoir des coups... 

ALEXIS. 

Votre père... bah ! Pierrot m'a dit qu'il vous attendait à 
là petite rivière à côté de l'abreuvoir... ainsi vous n'avez 
rien à craindre... 

MADELEINE, à part. 

A côté de l'abreuvoir... c' pauvre Piarrot I (Haut.) J'y cours. 
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ALEXIS. 

Un moment, vous ne me quitterez pas ainsi. 1 

(La retenant par ia jupe.) 
MADELEINE. 

Nannî... nanni... 

ALEXIS. 

Si fait, parblea !... 

MADELEINE. 

L&chez-moi donc?... 

(Elle lui donne nn eonp dans l'estomae.) 
ALEXIS. 

Oaf !... qael poignet et quelle pudeur I 

(Madeleine «'échappe. ) 

SCÈNE IX. 

ALEXIS, eenl. 

L'aimable personne... elle a moins de grâces peut-être 
que nos Parisiennes... mais beaucoup plus de vertu... une 
vertu... (se utant.) d'uue force... je suis sûr que j'en ai la 
marque. Oh! comme elle court... c'est crainte de faire at- 
tendre, son père... c'est édifiant, elle en a laissé là son dé- 
jeuner, ça m* fait songer que je n'ai pas encore fait le mien ; 

entrons chez le père Gervais... (ll s'arrête en regardant le cerisier.) 

Ah 1 les belles cerises... justement, un déjeuner de cam- 
pagne... c'est délicieux, manger sur l'arbre... (ii monte.) Voilà 
encore une de ces jouissances qu'on ne connaît pas à Paris... 
Aie, mon habit qui se délabre... ce n'est rien... (ii s*atsied 

dans rarbre et mange des cerises.) G'CSt du grOS gobet tOUtpur... 

elles ne sont pas très-mûres... mais quel goûti... 



11. — TlII. 
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SCENE X, 

ALEXIS, dans l'arbre, GERVAIS, M»* SIMONNEAU, arrifant 

d'un autre cdté. 

GERVAIS, san» Toir Alexis. 

Ah ! VOUS voilà, ma chère voisine I 

ALEXIS, è part. 

Tiens... le père Gervais que j' croyais à la petite rivière. 

(il reste dans le oerisier et mange.) 
GERVAIS. 

Vous me trouvez dans un fier embarras... 

M<°« SIIIONNEAU. 

Voisin, voyons, voyons, mon cher... je reviens du sermon 
et je suis en état de vous donner un bon conseil... 

GERVAIS. 

L'arrivée de M. Dufour et de son fils me met la tète à 
l'envers. 

ALEXIS, à part. 

Qu'est-ce qu'il dit donc? notre arrivée... 

M»« SIMONNEAU. 

Comment? 

GERVAIS. 

G* est au sujet des six cents francs que je vous ai promis 
et que M. Dufour me redemande... (La regardant.) parce 
qu'enfin, il vous les faut... 

M°*® SIMONNEAU. 

Oh ! sans ça, pas de mariage... 

GERVAIS. 

C'est embarrassant parce qu'on est honnête... et la con- 
science avant tout. . 



ye" SIMONNEAD. 

Oh I c'est juste ; mus si tous empnintiei ?... 

GBRVAI8. 

J'y avais déjà pensé... mais voyez-vous, il est darde «toa- 

ner d' gros intérêts. 

lin» giiiONNEAU. 

Moosieai' Dufour vous en faisait-il payer? 

GEHVAIS. 

Dq tout... c'est un brave bomme... et v'ià pourqaoi 
]" tiendrais à garder son aident... il faudrait donc trouver 
un moyen, voyez-vous., , pour le forcer malgré lui à me don- 
ner da temps. 



n homme poD 


taira t.d lablcau. {Li, aaiari, i. 


J' sais qu'i 
Mais j'en 


a besoin A' son argent, 
i plus besoin qu' personne 




M"' SWOMNEAU. 


Et puis tou 

Lorsque 1' 
Quel est v 


nlention est bonne, 
aire but r 




GEHVAIS. 


A bien ma 
El l'on n'a 
Quand on 


De ohe relier 
iep noire fille, 
rien à se r'procher 
ravalir pour, sa famille. 



Eb bien I pour d'honnêtes gens, ils i 



GEHVAIS. 

Dans un sac vert étiqueté... qui est cachû au fond d' ma 
paillasse... 
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M™* SmONNEAU. 

Si VOUS supposiez... un malheur... un accident... cela ar- 
rive tous les jours... 

GERYAIS. 

Ah 1 la bonne idée, jarni I si on m*avait volé le sac vert... 
hein... justement la fenêtre de ma chambre donne dans la 
petite ruelle... je peux laisser la fenêtre ouverte... et voyez- 
vousy dans une heure : « Ah ! mon Dieu... quel événement... 
(( on s*est introduit chez moi... Ton m'a dérobé six 
« cents francs 1... o 

U"*e SIUONNBAU. 

Et moi donc !... « Gomment, mon voisin... mais c'est une 
<t horreur... une infamie! ce pauvre Gervais!... » tout le 
monde vous plaindra... et M. Dufour, à moins d'être un juif, 
ne peut se dispenser de vous donner du temps. 

GERVAIS. 

C'est dit... je suis volé... mais le bourgeois peut revenir 
d'un instant à l'autre, je cours ouvrir la fenêtre de ma 
chambre... ensuite je fais ma tournée dans mes écuries, 
dans mes greniers... vous comprenez. 

AIR : L'amoar, l'estime et l'amitié. (Léonce.) 

Et quand ils reviendront chez nous, 
Le coup sera fait, ma voisine. 

M"»« SIMONNEAU. 

Voisin, je vois d^ici leur mine. 

GERVAIS. 

Et j' les entends qui disent tous : 

« Père Gervais, consolez-vous I » 

Comme ils vont tous mordre à la grappe I 

Quel tour d'exciter leur pitié, 

Et d' conserver, sans qu'on vous drape, 

L'argent, Testime et l'amitié 

Des honnêtes gens qu'on attrape 1 

(Us rentrent tous deu.) 
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SCENE XL 

ALEXIS, seul, BUT l'arbre. 

Par exemple... cet honnôte Gervais est un fier coquin...' 
et cette mère Simonneau. . . descendons vite et courons pré 
venir tout le village... Hein! qu'est-ce que j'aperçois là,., 
la belle Madeleine poursuivie par le garde champêtre de ce 
matin... (ii s'arrête.) Pauvre petite... elle se défend joliment, 
allons à son secours... Patatra, voilà Téchelle à bas. 



SCENE XIL 
ALEXIS caché: MADELEINE, EUSTACHE. 

AIR : Eh ! quoi donc, quoi donc ? 

EUSTACHE. 

Eh ! quoi donc, {Bis.) 
Madeleine, 
Pourquoi fais -tu donc, 
Mad'lon, 
Tant d* façon ? 
Eh quoi donc! {Bis. 

Ma reine, 
Es-tu donc 
DVenu-z-un glaçon? 
Quoi, déjà 
Tu prends la mouche ? 
Moi je n' t'ai jamais, oui-da. 

Vue comm* ça... 
Pourquoi donc qu' t'es si farouche ? 

MADELEINE, à demi-Toiz. 

N' vois-tu pas, 
Grosjeah sur nos pas ? 






SCENE XIII. 
Les mêmes ; GROSJEAN. 



Ehl quoi donc, {Bis.) 
Madeleine, 
Pourquoi rais-lu donc, 
Mad'lon, 
Tant d' rajon 1 
Oai, toul d' bon, (Sû.) 

Ma reine. 
Du canton 
J' suie r plus beau garçou. 

A.h çkl... ah çàt... mtiniz'elle, il parait que j' fons bien 
d'arriver... j' m'ai donLé qu'il y avaîl quelqu' anguille «ona 
roche... quand j'ai vu Ëustaclie... qui rôdait aulour d' vos 
cochons... 



Oui... quand je vous ai arrêtai. . où couriez~vous donc 
comme ça du côté de la petite rivière?... 

GROSJEAN. 

Du côlê de la rivière... (b» « Had«i«[n».) Une antre fois je 
vous attendrai au petit bois des DDisetiers... c'est joli d' faire 
trimer le monde comme ça... 

MADELEINB, bu. 

Est-ce que j'ai pu donc... c't' Eustache ne me quitte pas 
plus qu' son ombre... (* |iiri.) Ahl m3n Dieu! elPiarrot qui 
m'attend 1... (hmi.) Lâchez-moi donc... 

GKOSJBIN, la nunant. 

Non... non, faut vous expliquer entre nous. 
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EUSTACHE. 

Oui, prononçais... parce que je dois vous épouser... et que 
pourtant Grosjean dit que vous Faimai... 

GROSJEAN. 

Tiens... Eustache dit bien qu'il a votre amiquié. 

MADELEINE. 

Fi ! que c'est vilain de se vanter comme ça... vous mentais 
tous les deux... 

EUSTACHE. 

Dame ! il Ta dit et il a même paVié. 

GROSJEAN. 

Et il a parié lAissi... 

MADELEINE, feignant dé pleurer. 

C'est affreux I... entendais- vous... de calomnier une pau- 
vre fille... qu'a d' l'honneur de reste... ahl ah! ah! en 
fait d' vartu... je n' crains rien da, tous les garçons du vil- 
lage savent c' qui en est... haï... haï... haï... 

GROSIEAN. 

Allons... allons, n' faut pas pleurer, j' sommes des vieux 
routiers qu'on n' fait pas aller... ainsi dites clairement celui 
que vous préférez... 

MADELEINE, les regardant l'un après l'autre. 

Mon Dieu !... mon Dieu... comme vous me pressai !.. est- 
ce que c'ti-là qu' j'aimons... ne le sait pas bien... est-ce que 
je peux lui dire plus clairement... (Baissant les yeux.) surtout... 
devant le monde... 

AIR d'Ambroise. 

G* n'y a-t-y pas certaines avances, 
G' n'y a-t-y pas certain's préférences 

Qui doiv'nt montrer clair' comm' le jour, 

C'ti-Jà pour qui j'ai de l'amour? 
(Les regardant tous deux.) 

Hier encor, c' soufflet si tendre... 



VAtlDBVlLLBB 



CommeDt... on ne s'en Bouvient point?... 
Enfin... puisqu'il taat m' fuira anteadre... 
>m*iilil'ua BD anup depisd stl rsatraon onp da poing.) 



Ahl quel coup d' piad... 

GBOSJBAN. 

Ah! quel coup d' poing... 



ËUSTACHB. 

Allons, puisque c'est dit et pronoucâ, je ^'ai plus de ja- 



Ni moi non plus... je n'en voulons plus éprouver en tout... 
et la preuve... c'est que j'avons là des provisions et que 
j'allons goùler tous trois pour faire la paix. 

BUSTAGHB. 

Bien dit... asseyons-nous au pied de ce cerisier... viens, 
Madeleine... 

UADBLBINE, Ocuit lOD souMia. 

Est-ce que vous avez queuque chose de bon?... 

GROS) E AN, •oniisnl. 

J' crois ben... un fameux morceau... mais faut pas qu'on 
"ous voie... 

(il reguds d< loni dUs.) 
E[I3TACHB. 

Un quartier d' lard ou d' salé? 

GROSJEAN. 

Hieui qu'ga... un pâtél... 

(U U d« d. .. poch..) 
HADBLEINB. 

Ah! j'en ai jamais manuel... ça doit être tièremcnt bon... 
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ALEXIS, à part. 

Dieax !... c'est notre pâté que nous avions perdu ce ma- 
tin... les coquins I... 

EUSTACHE, 1« coupant. 

Oh!... y a d* la farce... (lu mangent.) Mais dis donc, Gros- 
Jean... il ressemble à celui... tu sais ben... 

GaOSJEAN. 

Giiut... chut donc !... les cahots ça Ta fait tomber dans 
un fossé... et c* qui tombe dans V fossé... c'est pour le 
paysan... hil hil hi!... 

EUSTACHE. 

C'est jaste... respect aux propriétés... mais c* qu'on trouve 

sur les chemins... (ll tire de sa poche deux bouteillei de Tin.) C'cst 

comme ces deux bouteilles qu* étaient à côté du pâté... elles 
ont glissé sur 1' sable... et en faisant ma ronde... (u ie« dé- 
booehe.) A VOUS, mam'zellc... 

ALEXIS, à part. 

Et notre vin de Bordeaux 1... 

MADELEINE, après aroir bu. 

11 est chenu tout d* même... mais malgré ça... 

(a part.) 

AIR del Smor Baroco. 

Moi^ c' qui m* fait de la peine. 
C'est Piarrot qui m'attend... 

EUSTACHE et 6R0SIBAN. 

A ta santé, Madeleine ! 

Faut nous répondr' sur-le-champ. 

MADELEINE trinque arec eux deux en diiant à part. 

A ta santé, Piarrot, 
Oh! 

ALEXIS, anr l'arbre. 
C'est mon vin qu'on boit là ! 
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EUSTAGHB et GROSJEAN, se frottant Testomac atoo plaisir. 

• Ah !... 
Et c' Parisien... c' nigaud, 

Oh! 
Gomme il aval' tout ça... 

ALEXIS, 86 déoottTrant. 
Ah! 

Ahl c'est trop fort... je ne souffrirai pas!... (cnant.) Com- 
ment I voleurs que vous êtes... c'est donc ainsi que vous 
abusez de la confiance des étrangers... ' 

TOUS. 

Ah! mon Dieu !... 

ALEXIS, toujours dans l'arbre. 

Je vais vous faire tous arrêter... Au voleur!... au vo- 
leur!... 

EUSTAGHE, criant pins fort. 

C'est VOUS qu' êtes un voleur... entendez- vous... ah! vous 
montez dans les arbres d' la commune... y aura procès- 
verbal. 

ALEXIS. 

Oui... oui... procès-verbal, je m'en moque ; et toi, petite 
vertu de village, c'est donc ainsi que tu repousses les 
amoureux? 

MADELEINE. 

C'est plutôt vous qui voulez séduire les honnêtes filles... 
et qui leur tenez des propos. 

GROSJEAN. 

Ahl c'est un suborneur... 

EUSTAGHE. 

Et un voleur... Attends! attends... coquin! 

(ils prennent chacun une gaule et lui en donnent des coups. ) 
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CHOEUR. 

AIR : Aa voleur ! aa voleur 

Au voleur ! (Bis.) 
Il vient manger nos cerises, 

Au voleur 1 [Bis») 
Par lui nos filles sont prises, 
Il vient manger nos cerises, 
Par lui nos filles sont prises; 
C'est un lâche suborneur 
Et dd plus c'est un voleur. 



(lit tortent.) 



SCENE XIV. 

ALEXIS, PIERROT, accourant. 
ALEXIS, descendant. 

Ahl les misérables... je suis moulu... au diable les goûters 
de campagne 1 

PIERROT, à part. 

Madeleine n*est pas venue, faut que son père Fait rencon- 
trée... hum!... c' vieux Gervais, si j' peux li faire payer 
tous les tours qu'il m' joue... 

ALEXIS, tombant dans ses bras en descendant de l'arbre. 

Ah! mon ami... 

PIERROT. 

C'est vous, monsieur Alexis... Quoi que vousaveï donc?... 
ces yeux battus... 

ALEXIS. 

Et les épaules donc!... Ah! quel pays... quels habitants... 
Tune sais pas... d'abord cet Eustache... ce Grosjean qui 
nous avaient volé... notre pâté et qui Pont mangé là... sous 
mes yeux... 
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PIERROT. 

Voyez-vous ça!... 

ALEXIS. 

Mais ce n*esl rien... cette Madeleine que je croyais Tinno- 
cence même... 

PIERROT. 

Aile n* VOUS aura pas écouté, (a part.) J*en étais sûr... alf 
m'aime tant I | 

ALEXIS. 

Du tout... du tout... c'est pas ça. 

AIR : Traitant l'amour sans pitié. {Voltaire chez iVtfu>n.) 

Elle m'eût bien écouté. 
Car cette rare merveille 
A chacun prête Toreille. 

PIERROT. 

Que dît*s-vous ? 

ALEXIS. 

La vérité. 
Près de Grosjean, qui l'ignore. 
C'est Eustache qu'elle adore. 
Peut-être quelqu' autre encore. 

PIERROT. 

Cela se peut bien vraiment, 

Si j'en crois les apparences, 

J* vois qu'elle a des préférences * 

Pour tout l'arrondissement. 
* 
Jarnigué ! ventregué I morgue I 

ALEXIS. 

Allons 1 allons, mon ami, tu prends mes intérêts trop à 
cœur... je ne Tai pas encore épousée. 

PIERROT. 

Oui... si je la rencontrais!... 
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ALEXIS. 

Brave garçon!... voilà où Ton reconnaît ses véritables 
amis... Mais ce n*est rien encore. 

PIERROT. 

Comment!... 

ALEXIS. 

Une trame abominable. . . cet honnête Gervais, cette dé- 
vote madame Simonneau, j'ai entendu leur complot... 

PIERROT. 

Un complot 1 

ALEXIS. 

Gervais a six cents francs à mon père... dans un sac vert 
qui est au fond de sa paillasse... 

PIERROT, à part. 

Ah! si je l'avais su... 

ALEXIS. 

Eh bien! lé croirais- tu... pour se dispenser de nous 
rendre cet argent, madame Simonneau a conseillé au père 
Gervais de faire semblant d'être volé... et le vieil hypocrite 
y a consenti. 

PIERROT. 

Comment? d'être volé !... 

ALEXIS. 

Oui... il doit laisser la fenêtre de sa chambre ouverte et ^ 
venir ensuite se lamenter... 

PIERROT. 

Âh ! la fenêtre du rez-de-chaussée, celle qui donne sur 
!a ruelle... eh bien 1 voyez-vous, le père Gervais, je suis sûr 
qu'il lui arrivera malheur, parce qu'il n'est pas honnête. 

ALEXfS. 

h le pense comme toi ; et pour commencer, tu vas aller 

Sam. — ŒuTres complètes. II>n« Série. — S»* Vol. « 3 
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tout de suite prévenir le maire... l'adjoint, les autorités lo- 
cales... et nous ferons une descente chez Gervais. 

PIERROT. 

C'est juste!... 

ALEXIS. 

Tu déposeras contre lui... 

PIERROT. 

Cerfainement... mais pour ça il ne faut oublier aucune 
circonstance... vous dites la fenêtre de la chambre ouverte... 
un sac vert... dans la paillasse... six cents francs... c'est 
essentiel... 

ALEXIS. 

Oui... oui, mais ne perds pas de temps. 

PIERROT. 

J'y vole 1 (a part.) Ce ne sera pas long. 

(n lort.) 

SCENE XV. 

ALEXIS, DUFOUR, arrivant d*an autre cdté. 

ALEXIS. 

Voilà un brave garçon, par exemple... et quand nous se- 
rons établis dans nos terres... je saurai le récompenser... 
Eh ! c'est vous, papa... dans quel étatl... 

DUFOUR. 

Ah I mon enfant... tu me vois furieux, désespéré. f. 

ALEXIS. 

Et moi donc !... 

DUFOUR. 

Nous avons été trompés d'une manière indigne... j'arrive 
de La Grange... des terres en friche, pas un arbre fruitier. 
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ALEXIS. 

Et le ch&teau, mon père ? 

DUFOUR. 

Dieu ! quel château ! 

AIR un BaUU det PUrvU. 

Les toitures en sont brisées^ 
Le vent' fait trembler la maison ; 
Ça n'a ni portes ni croisées, 
Il pleut même dans le salon. 
J*ai vu de rhorbe et de la mousse " 
Jusque dans la salie à manger. 
Enfin partout ça pousse, pousse. 
Excepté dans le potager. 

Pas une laitue... pas une salade, un bien que j'ai payé 
trente mille francs et qui n*en vaut pas dix mille !... c'est 
pourtant cet honnête Gervais qui m'a fait faire ce marché- 
là... 

ALEXIS. 

J'aurais dû m'en douter... Allez, mon papa^ j'en ai de 
belles aussi à vous raconter... vous savez bien, vos six 
cents francs déposés chez ce digne fermier... 

DUFOUR. 

Eh bien? 

ALEXIS. 

Eh bien 1... ils ont l'infamie de... 

GERVAIS, dans sa mattoa. 

Au voleur I... au voleur I... 

DUF(H7R. 

Qu'entends- je? 

ALEXIS. 

C'est ça... voilà que ça commence. Ne dites rien... je me 
chfirge de les confondre. ^"'^ 

-• ■v>'. 



40 COMÉDIES — ' VAUDEVILLES 



'y, 



SCENE XVI. 



Les mêmes ; GËRYAIS, sortant de sa ferme, puis 

M«« SIMONNEAU. 



6ERVAIS, à loi-mâme et en désordre. 

Ahl mon Dieu... mon Dieu I c* que c'est que de penser à 
mal 1 moi qui voulais faire semblant... il faut que quelqu'un 
nous ait entendus et ait fait son profit... (Appelant.) Ma voi- 
sine... madame Simotmeau!... 

DUFOUR. 

Qu'y a-t-il donc, père Gervais î 

M°»« SIMONNEAU. 

Eh bien I mon voisin, qu'avez-vous donc ? 

GERVAIS. 

Ah! c'est vous, monsieur Dufour... vous n'avez vu per- 
sonne... sortir de la petite ruelle... vos six cents francs que je 
comptais vous rendre aujourd'hui, on vient de me les voler... 

DUFOUR. 

Comment... mes six cents francs !... 

mme SIMONNEAU, qui pendant ce temps a fait â Geryais des signes 

d'approbation. 

C'est bien... c^estça... continuez.. (Haat.) Comment I mon 
voisin, ces six cents francs que vous avez mis de côté... 
C'est une horreur... une infamie !... 

GERVAIS. 

Sans doute... (a w^^ simonnean.) Mais ça n'est pas comme 
vous crovez... c'est réellement. 

M""® SIMONNEAU, à Gerrais. 

Ça va sans dire... (Haut.) Moi d'abord, je suis témoin qu'il 
les avait. 
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GEaVAIS, à M™*' Simonneau. 

Mais non... vous ne m'entendez pas... je vous dis que je 
ne les ai plus... (Haut.) Il est vrai que j*avais laissé la fenê- 
tre ouverte... quelle imprudence !... le sac est enlevé... et le 
lit, la paillasse, tout cela est au milieu de la chambre... 

M™' SIMONNEAU, A Gerraii. 

C'est bien... c*est bien... nous n'étions pas convenus de 
ça, mais ça ajoute... 

GERVAIS, A M™^ Simonneau. 

Eh ! morbleu... vous me feriez damner... (Haut.) Quand 
je vous répète... 

ALEXIS. 

Que c'est une frime... et que vous vous entendez tous les 
deux... 

DUFOUR. 

Y penses-tu, Alexis !... 

. ALEXIS. 

Oui... oui, mon père, je sais ce que je dis... ils s'enten- 
dent pour vous tromper... et ce sont eux-mêmes qui ont 
fait le coup... 

GERVAIS. 

Au fait, quelle idée ! (a m™« simonneau.) Quoi ! voisine, vous 
auriez pu... 

M"**» SIMONNEAU. 

Quoi I voisin, vous pourriez croire... 

ALEXIS. 

Heureusement ! j'ai fait prévenir le maire et l'adjoint... 
toute la commune, et tenez, on vient déjà les arrêter... 
quand je me mêle de quelque chose... 
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SCENE XVII. 



Les mêmes ; EUSTÂCHE, MADELEINE, Paysans arme*. 

EUSTAGHE, MADELEINE et LES PAYSANS montrant Alexis. 

AFR de l'ouverture û^ElUca. 

Oai, saisissez-le, c'est un voleur, 
Oui, c'est un lâche suborneur! 
(a Alexis.) 

Vous ne nous échapperezpoint. 
Car j'aperçois monsieur l'adjoint 

SCÈNE xvin. 

1 

I 

Les mêmes ; GROSJEAN, a qui l'on fait place et qu'on salue avec 

respect* 



GROSJEAN. 

Oui, qu'on emmène ce voleur, 
Non, point de grâce au séducteur ! 
Expliquez-vous sur chaque point. 
Car c'est moi qu'est monsieur l'adjoint. 

ALEXIS, montrant Gerrais. 

Son affaire sera prompte, 
Saisissez ce coquin-là. 

TOUS. 

Morgue ! c'est pour votre compte 
Que la prison s'ouvrira. 

ALEXIS et DUFOUR. 

Comment! que dites-vous donc? 
Daignez m'écouter... 

TOUS. 

Non, non... 



r 
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ALEXIS et DUFOUR, montrant Gerrait, 

Messieurs, voilà le fripon 
Qu'il faut arrêter. 

TOUS. 

Non, non. 
Oui, que Ton emmène ce voleur, etc. 

ALEXIS et DUFOUR. 

Non, je le soutiens, c'est une erreur, 
Alexis n'est pas un voleur. 
Nous aurons, je n'en doute point, 
Justice de monsieur l'adjoint. 

GERVAIS. 

Non, non, je ne suis point un voleur. 
Je le soutiens, c'est une erreur. 
Nous aurons, je n'en doute point. 
Justice de monsieur l'adjoint. 

ALEXIS. 

Qo*est-ce que ça signifie? un magistrat en bonnet et en 
sarrau ? 

GROSJEAN. 

Oui, monsieur... c'est moi qui est Tad joint, M. le maire 
est absent... ainsi, respect à la loi... De quoi s'agit-il ?... 

ALEXIS, à son père. 

Si c'est celui-là' qui nous juge... c'est mon autre coquin... 

GROSJEAN. 

Silence!... C'est z'un vol de cerises... n'est-ce pas? 

ALEXIS. 

Pardi... Usait l'affaire sur le bout de son doigt... 

EUSTACHE. 

Oui, monsieur l'adjoint, il a porté atteinte à la propriété... 
des propriétaires... et volé des cerises en plein jour... sur 
le cerisier, ici présent .. au vu et au su de moi, Claude 
Eustache, garde de la commune dont j'ai fait procès-verbal... 



^7 
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suivant la plainte... parce que respect aux propriétés... je 
ne connais que ça... 

ALEXIS. 

Le procès-verbal ne parle pas de vin de Bordeaux... el 
d un certain pâté... 

GBOSJEAN. 

Du tout... jeune homme... il n*en est pas question... et 
Ton ne vous accuse pas de ça... ainsi n'embrouillons pas 
les affaires... 

ALEXIS. 

Mais moi, je soutiens... 

6R0SJEAN. 

Silence ! respect à la loi !... Ou sont les témoins? 

EUSTACHE. 

Moi et Madeleine. * 

MADELEINE. 

Me v'ià. 

DUFOUR. 

Mais enfin, messieurs... 

GBOSJEAN. 

Silence... respect à la loi !... Les témoins entendus, et vu 
d'ailleurs que j'ai vu le délinquant dans le cerisier s'en 
donnant à bouche que yeux- tu, le condamnons à vingt francs 
de dommages intérêts au profit du garde champêtre de la 
commune... (Bas à Emiache.) Tu sais nos conventions... 

DUPOUB. 

Vingt francs 1... 

ALEXIS. 

Vingt francs ! quelle amende pour des censés... ce n'est 
pa& à cause des vingt francs, j'en donnerais soixante pour 
avoir justice de ce vieux coquin-là... 
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. GROSJEAN. 

Soixante francs... un moment... nous ne refusons justice 
à personne... qu'y a-l-il? 

ALEXIS. 

C'est cet honnête fermier qui soutient depuis une heure 
avoir été volé, pour se dispenser de nous rendre six cents 
francs qu'il nous doit. 

GERVAIS. 

Moi, je fais semblant d'avoir été volél... je voudrais bien 
que ce fût une frime. •• mais je peux attester... 

MADELEINE. 

Oui, mon père est honnête, nous le sommes tous dans la 
famille. 

ALEXIS. 

Puisque je l'ai entendu ici comploter avec madame... et 
tenez, voilà mon frère de lait... voilà Pierrot... qui va vous 
le dire comme moi. 



SCENE XIX. 
Les mêmes ; PIERROT. 

ALEXIS. 

Viens... mon garçon... dis ce que tu sais... (a Dufour., 
C'est le seul honnête homme que j'aie encore rencontré ici... 
(a Pierrot.) Oui, parle hardiment... avec cet accent que 
donnent la conscience et a vérité... 

PIERROT 

Oui.. .oui, père Gervais, fi ! que c'est liid de retenir comme 
ça le bien des honnêtes gens... ça n'est pas la première 

3. 
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fois que ça vous arrive... témoin... mes gages et mes 
agneaux. 

ALEXIS, à Grosjean. 

Vous Tentendez, ce n*est pas la première fois. 

GROSIBAN. 

J'entends bien... j'entends bien... vous attestez donc, 
monsieur Pierrot... qu'on n'a rien volé à M. Gervais? 

PIERROT. 

Oui... je l'atteste... 

GROSJEAN. 

Levez la main... 

PIERROT. 

Quoi donc?... 

AI4EXIS. 
On te dit de lever la main... entends-tu? 

PIERROT y qui a les deux maios dans sa reste. 

Sans doute, que je la loverai. 

(U tire précipitamment sa main de la poche de sa reste, et dans oe moare- 
ment-là fait tomber par terre on petit sac vert arec une étiquette.) 

GERVAIS. 

Arrêtez... arrêtez. .. qu'est-ce que je vois là?... mon sac 
vert... et l'étiquette... (Usant.) « A M, QervMs» "n Comment, 
coquin, c'est toi qui as fait le coup? 

DUPOUR, 

Pierrot... le seul honnête homme du pays! 

FIKRAOT. 

yn instant, ce n'est pas vrai... je n'ai pas volé... le pèr« 
Gienw me doit des gages... qu'il me retient. 
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6ERVAIS. 

AIR : Eh ! ma mère, est-c* que j' sais ça. 

Pour cinquante éçus. de gage, 
Il en prend deux cents chez nous. 

PIERROT* 

J'en savons pas davantage, 
Les écus se r'ssemblont tous. 
G* n'est pas d' ma faute, notr' maître, 
Comme vous 1' disiez d' mes agneaux» 
On n'peut plus les reconnaître 
Un' fois qui sont en troupiaux. 

Et M, le juge ne vous les rendra que quand 1' père Ger- 
Taism' paiera mes cinquante écus... c*est juste, n'est-ce pas, 
monsieur Alexis, monsieur Dufour... 

DUFOUR. 

Va-t'en au diable... je ne veux avoir rien de commun 
avec tous les habitants de ce maudit pays. 

ALEXIS. 

Dieu! quel conflit de friponneries !... Partons, mon père 1... 

partons vite... 

, ,. ■ i 

M"* SIMONNEAU. 

Un moment, messieurs,., et votre petit compte pour le 
séjour que vous avez fait chez moi... 

DUFOUR. 

Comment, chez vous ? 

M»« SIMONNEAU. 

Sans doute, monsieur... je tiens auberge, tout le monde 
vous le dira. 

MADELEINE. 

Oai, elle tient auberge. 
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M"»« SIMONNEAU. 

On y a transporté vos bagages et préparé vos chambres . 

ALEXIS. 

Mais nous n'y sommes pas entrés... 

M"« SIMONNEAU. 

N'importe! les draps y sont... 

DUFOUR, à son fils. 

pis donc, Alexis... voilà cette douce hospitalité... 

ALEXIS. 

Payez, mon père... payez et allons-nous-en... 

DUFOUR, pa/ant. 

Oui... oui... cédons bien vite notre acquisition... courons 
chez le notaire de Tendroit... 

ALEXIS. 

Ahl papa... si ça vous est égal... prenons plutôt un 
notaire de Paris. | 

CHOEUR. j 

AIR du vaudeville de Pari» à Pékin. j 

■ 

Vivent les plaisirs des champs, 
Et l'ombrage et le laitage ! 
C'est chez les bons paysans 
Qu'on trouve d'honnêtes gens. 

ALEXIS. 

AIR du vsiudeville des Amant» êong amour. 

Adieu, douce paix des chaumières» 
Adieu, plaisirs que j'ai cru si touchants ! 

Adieu, vertueuses bergères. 

Pour jamais, je quitte les champs. 
Paris nous offre un plus aimable asile ; 

(Au public.) 
Permettez-moi, messieurs, de l'habiter. 



[ 



LA CAUPASNB 



Nous pouvons bien ralourner à la ■ville. 
Vous pouvei seuls dous y faire rester. 
CflCCUH. 

Vivenl les pUisirs des chiiaips, etc. 



LA PETITE SŒUR 



COMEDIE- VAUDEVILLE EN UN ACTE 



EN SOCIÉTÉ AVEC M. MÉLESVILLE. 



Tbéatrb du Gymnase. — 6 Juin 1821. 



PERSONNAGES. ACTEURS. 



LE BARON DE YILLIERS, capitaine 
de haut bord MM. Doihbuil. 

ADOLPHE DE YILLIERS, son ne- 
ren, offlcier de marine DoTBnHOi. 

U. DE ROSTANGES. riche proprié- 
taire Fat. 

M. DE KERKATEL, commandant mi- 
litaire du département Ghilbos. 

GUICHARD, notaire bègue Bbbi(abb-L<or. 

LAGUÉRITE, caporal Pbotbbcbébb. 

PAULINE, fille aînée de M. de Ros- 
tanges Mmes Fannt. 

JEMNY, sa sœor, Agée de dix ans . . . Léobtibb Fat. 

LÉON, neTOu de M. de Rostangcs, élère 
d*nn lycée. Yibsirib D^iazbt. 

Deux Fbhhbs db cbambbe. — Yalbts. 



Au chflteaa de Rostanges, à une lieue d'une rille de proTince. 
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1 cnbin*! 1 dcoil» «1 un antre À iiooha. Uu fraètnio 
plan qui dDnDfl va le parC' Aa fond un TealQiDla* 



SCÈNE PREMIÈRE. 
S. DE ROSTANGES. PADLINE, JENNY, deux Fehmes de 
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H. DE nOSTANGES, l'éEria i la main. 

Eh bien I vous ne mettez pas le collier de diamants? 

lENNT. 

Nais du tout, mon papa! les diamants, c'est pour te jour 

* C«lte pièce ot doui autres, le Mariage enfaolin et le Vieux 
girfon, furent composées pour Lâoatine Fay dont tout Parjs 
idmi^it l'intelligence et les talents précoces. Grâce, esprit, 
Sanse et sensibilité, elle avait tout en partage. Thalie sem- 
bliil avoir révélé tous ses secrets a une enfant de dix ans. 



* '. 
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de la noce; pour la signature du contrat, il ne faut qu'une 
demi-toilette. 

K. DE ROSTANGES. 

Ah ! mon Dieu, que de choses Ton a à faire le jour de la 
signature d*un contrat ! 

^/A; Tenez, moi je suis un bon homme. (/<la.) 

Il faut penser à la corbeille^ 
Il faut penser à son écrin, 
A la toilette de la veille, 
Puis à celle du lendemain ; 
Penser au bal de la journée ; 
A peine euiln, moi j'en suis sûr, 
Trouve-t-on dans la matinée 
Le temps de penser au futur. 

UNE FEMHE DE CHAMBRE, qui rentra. 

Le notaire de la ville voisine, que vous avez fait deman- 
der, vient d'arriver au château. 

PAULINE, troublée. 

Ah ! mon Dieu ! le notaire, déjà ! 

et cette perfection en miniature avait inspiré à un homme de 
beaucoup d'esprit le joli quatrain suivant : 

Vous qui rêvez une actrice parfaite. 
Accourez voir Léontlne... et soudain 
Vous reverrez Contât et Saint- Aubin 
En retournant Totre lorgnette. 

Des débuts aussi étonnants devaient rendre plus tard l'admi- 
ration exigeante, il fallait d'abord s'y attendre; mais le succès 
que récemment encore vient d'obtenir cette jolie actrice *, 
prouve maintenant que sa jeunesse tiendra les brillantes pro- 
messes de son enfance. 

* Yelva bu VOrpheline russe, pièce où mademoiselle Léontine Fay a 
déployé une vérité, une eUxp'ression et un talent de' pantomime aa-dessns 
de tout éloge. 
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If. DE R0STAN6ES. 

n attendra: Le fator, M. L^grand, n'est pas encore des- 
cendu. 

JENNT, tenant un bonqnet. 

Et le boaqaet de la mariée n'est pas attaché. 

K. DB ROSTAMGES. 

Qu'il attende ! 

JENNTy regardant le bouquet et l'attachant 1 aa aosur. 

Oui, qu*il attende ! Ah 1 les belles Heurs ^qne c'est joli de 
se marier, et qae je voudrais être Tainée 1 Je ne sais pas 
pourquoi ma sœur est si triste et si chagrine ; il est vrai 
qae toutes les mariées sont d'abord comme cela ! peut-être 
qae les mamans le recommandent; car je ne sais pas ce que 
f la mienne a dit ce matin à ma sœur. 

If. DE ROSTANGBS, à Jenny. 

Âhçàl Jenny, finiras-tu tes bavardages? £h! j'entends 
notre ami, et Pauline n'est pas prête. 

SGÈNEH. 

Les mêmes; LE BARON DE YILLIBRS,- nntr'onrrant la porta 

du fond. 

LE BARON. 

Peut-on se présenter? 

JENNY, se mettant devant loi et cachant sa sœur. 

On n'entre pas, monsieur, on n'entre pas. 

LE BARON, ayancant. 

Vraiment, petite sœur ? moi, je force la consigne. 

M. DE ROSTANGBS. 

Et tu fais bien ; car je crois que cette toilette ne finira pas 
d'aujourd^hui. 



J^ 
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— M- 

UN VALET, qui suit !• baron. 

Monsieur, on vous a dit que le notaire était là? 

LE BARON. 

Â la bonne heure ; mais il est furieusement pressé ; moi, 
j^ai à parler à ma future, à mon beau-pôre; est-ce qu'il ne 
peut pas attendre ? 

LE VALET. 

Si fait, monsieur ; mais il dit commç ça que si vous en 
avez encore pour longtemps, ou le demande ici près pour 
un testament ; c*est pour quelqu'un qui est pressé. 

LE BARON. 

Bien, bien, qu'il aille faire son testament, et qu'il nous 
revienne le plus tôt possible. Nous ne serons pas fâchés 
d'avoir le temps de nous reconnaître. 

(Le Talet sort.) 
AÎH du vaudeville de Partie carrée. 

Sur ma foi, l'état de notaire 
Plus qu'on ne croit demande du talent ; 

Au même instant, il leur faut faire 

Un mariage, un testament. 
Forcé soudain de changer de visage. 

Plus d'un notaire, se trompant. 
Doit quelquefois pleurer au mariage 
Et rire au testament. 

Ah çà ! bonjour, tout le monde ! bonjour, mon cher Ros- 
tanges; bonjour, ma belle future; bonjour, ma petite espiè- 
gle 1 (a Jeanj.) Tu cs bien gentille, mais tu vas nous laisser 
un instant causer d'affaires. 

JENNY. 

Comment, vous me renvoyez? 

LE BARON. 

Non, ma chère enfant ; mais je te prie de t'en aller. 



i- . 
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JENNT. 

Là, c*est bien agréable I ne dirait-on pas que je suis une 
étrangère? 

M. DE ROSTANGES. 

Allons, allons, Jenny, tu as entendu ; fais-nous grâce de 
tes commentaires. 

JENNT. 

C'est ça : ils ont toujours des secrets ; pourquoi ne vou- 
lez-Tous pas que j^écoute ? il faudra bien que je me marie h 
mon tour, et ce sera toujours ça de moins à apprendre. 

M. DE ROSTANGES. 

Te marier ! Â-t-on jamais vu une petite fille de dix ans?... 

JENNT. 

Dix ans et demi, monsieur, dix ans et demi ! (a m sœur.) 
Est-il drôle, mon papa ! toutes les fois que je parle de mon 
établissement, il se fâche. 

AIR du vaudeville de VHomme vert. 

Lorsque l'on est petite fille, 
Personne, hélas 1 ne'pense à vous; 
Dès qu'on devient grande et gentille. 
Les amoureux arrivent tous; 
En attendant ce jour prospère, 
Je puis bien en parler, je croi... 
Je n'y penserai plus, mon père, 
Quand on y pensera pour moi. 

(Raneontrant un regard lèvera de aon pôra.) 
Je m*en vais, je m*en vais... (Bai è sa sœur, an s'en aUant.) 

Pauline, tu me le diras, n'est-ce pas? 

(EUa sort.) 
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SCENE m. 

M. DE ROSTANGES, LE BARON, PAULINE. 

LE BARON. 

Quel petit démon I Ma foi, mon cher ami, je suis. fort heu- 
reux que Pauline soit Faînée; avec Jemiy, je n'aurais, pas 
été si tranquille. 

M. DE ROSTANGES. 

Oui, c'est un cœur excellent, mais une pétulance, une 
vivacité d'esprit, et des idées!... Il y a des moments où on 

lui donnerait seize ou dix-sept ans. (prenant Pauline paria main.) 

Pour ma Pauline, mon ami, c'est un ange de douceur ; je ne 
lui ai pas demandé seulement si tu lui convenais, si elle dé- 
sirait se marier; du moment que ça me faisait plaisir, j'étais 
sûr de son consentement; n'est-il pas vrai, Pauline? 

PAULINE, timidement. 

Mon père... 

M. DBAOSTAKON. • 

Tu l'entends, mon ami. 

LE BARONr 

C'est charmant, mais je dois reconniiltre tant de bontés 
par une confiance absolue, (a PavUne.) Ma chère demoiselle, 
voilà deux mois et demi que votre père m'a accueilli, qu'il 
m'a même permis d'aspirer à votre main, et lui seul dans le 
château sait qui je suis ; mais c'est bien le moins que le 
jour de ses noces on connaisse le nom de son mari ; je ne 
suis pas M. Legrand ; je suis le baron de Yilliers, capitaine 
de haut-bord, et le plus vieil ami de votre père. 

PAULINE, étonnée. 

Le baron de Yilliers ! 



r~' •' 



LA PBTITfi SŒUR 69 



LB. BARON. 

Yous n*en êtes guère plus avancée» n*est-ce pas ? et le 
capitaine de YUliers vous est tout aussi inconnu que M.- Le* 
grand? ça n'est pas étonnant* 

AIR : A soixante ans, on ne doit pas remettre. {Le Dîner de Madelon.) 

SuiC Vocéan voguant dès mon enfance, 
Depuis trente ans je ne Tai point quitté ; 
Ne, désirant emploi ni récompense. 

Je n'ai jamais sollicité : 

Loin d'imiter certain confrère 
Qui, conservant ses jours pour son pays, 

Fait ses campagnes à Paris, 
Dans les bureaux on ne me connaît guère, 
On me connaît chez tous nos ennemis. 

PAULINE, timidement. 

De Yilliers!... Mais si je ne me trompe, monsieur, il me 
semble que j'ai connu, c'est-à-dire, que j'ai vu à Paris, chez 
matante, il y a quelques mois, quelqu'un qui portait ce nom. 

LE BARON. 

Ah ! c'est possible ; un jeune homme? 

PAULINE. 

Oui, monsieur. 

LE BARON, à Rostanges. 

Un mauvais sujet... mon neveu. 

If. DE ROSTANGES. 

Ton neveu î 

LE BARON. 

Oui, un coquin qui depuis deux ans est à peine sorti de 
son lycée et que j'avais déjà poussé dans la marine lorsqu'il 
s'est avisé... Mais ce n'est pas de lui qu'il est question ; 
revenons à mon histoire : vous saurez que ma vivacité, ma 
fnmchise, ma brusquerie si vous voulez, ont toujours retardé 
naon avancement. Je ne sais pas flatter mes supérieurs, moi, 
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et quand ils font une sottise, il faut absolument que je me 
donne le plaisir de le leur dire. Dernièrement, dans nôtre 
expédition sur les côtes barbaresques, nous étions cernés de 
tous côtés, et il n'y avait qu'un moyen de nous sauver : 
c'était d'attaquer sur-le-champ l'ennemi malgré l'inégalité 
des forces, et de le contraindre à nous livrer passage ; le 
vice-amiral était d'Un avis contraire ; son plan n'avait pas le 
sens commun, je le lui dis, il se fâcha et voulut me mettre 
aux arrêts sur mon bord; je l'envoyai promener sur le sien, 
et j'attaquai malgré ses ordres. Bref, je regagnai les côtes 
de France sans avoir perdu un seul bâtiment. 

M. DE ROSTANGES. 

Oui, et après avoir soutenu un combat qui t'a couvert de 
gloire, après avoir sauvé la flotte et coulé bas trois corsaires. 

LE BARON. 

Aussi vous sentez bien que mon vice-amiral ne me par- 
donna pas de lui avoir prouvé qu'il n'était qu'un sot : il 
écrit à Paris ; mon affaire fait un train du diable ; j'ap- 
prends que le ministre est furieux contre moi, qu'il crie à 
l'indiscipline, à l'insubordination; qu'il n'est question de 
rien moins que de m'envoyer finir mes jours dans une 
citadelle. Moi qui ai besoin du grand air pour ma santé, je 
ne juge pas à propos de me laisser mettre en quarantaine ; 
je quitte aussitôt Funiforme, je prends le nom modeste de 
Legrand, et je traverse la moitié de la France pour venir 
demander un asile à mon cher de Rostanges. 

(Lai serrant la main.) 
AIR du Pot de fleurs. 

Là, de l'amour éprouvant la paissance. 

De vos attraits je suis charmé, 
Je me marie; eh î que pourrait, je pense. 
Faire de mieux un guerrier réformé? 
A mon pays, grâce au nœud qui me lie. 
Je veux donner des défenseurs nouveaux, 
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Pour employer mes instants de repos 
A servir encor ma patrie. 

M. DB ROSTANGES. 

Mais es-tu bien sûr qu'on ait réellement donné Tordre de 
l'arrêter? 

LE BARON. 

Comment ! mon ami, bien mieux que cela, j'ai vu sur les 
journaux que je Tétais I 

M. DE ROSTANGES et PAULINE. 

Arrêté? 

LE BARON. 

Oui, vraiment; j'ai lu, il y a à peu près deux mois, dans 
le Moniteur y que M. de Villiers, officier de marine, venait 
d'être arrêté et transporté au château de Saint- Vincent. Le 
plus bizarre, c'est que cette forteresse n'est qu'à une demi- 
lieue d'ici ; mais la vérité est que je n'y suis pas, que me 
voilà, et que jusqu'à présent personne n'a songé à m'in- 
quiéter; c'est là, ma cBère demoiselle, ce que j'avais à vous 
conner, et vous savez le reste ; voici maintenant mes inten- 
tions: j'ai cinquante mille francs de rente, je vous les donne. 

M. DE ROSTANGES. 

Un moment, et ton neveu ? 

LE BARON. 

n n'aura rien; un drôle, qui est mon seul parent, Théri- 
lier de mon nom, et qui s'avise de devenir amoureux ! 

PAULINE. 

Amoureux ? 

LE BARON. 

Une passion dont on ne connaît pas l'objet, mais qui lui 
iait négliger ses devoirs, son avancement. 

AIR de Marianne. (Dala.yrac.) 

Morbleu! ce n'est pas à son âgo 
Qu'il est permis d'être amoureux, 

II. — VIII. 4 
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Lui qui peut à peine, je gage, 
Compter une campagne ou deux t 
Faisant le tour de Tunivers, 
Quand il aura battu toutes les mers. 
Dans vingt combats 
Vu le trépas, 
Heureux et fier enfin quand il aura 
Trente cicatrices nouvelles, 
Un bras de moins, et cœtera, 
C'est alors, morbleu ! qu*il pourra 
Songer à plaire aux belles. 

Enfin, depuis deux mois et demi, impossible de savoir ce 
qu'il est devenu l 

PAULINE, viToment. 

' Comment! monsieur, vous croyez qu'il lui est arrivé quel- 
que malheur? 

LE BARON. 

Ma foi, je n'en sais rien, et je ne m*en embarrasse guère; 
Fessentiel maintenant est de songer aif contrat; vous sentez 
que je ne veux pas y figurer sous le nom de M. Legrand. 

M. DE R03TANGES. 

Sois tranquille, je dirai deux mots au notaire, M. Guichard. 

JENNT, en dehors. 

Mon papa ! mon papa 1 

If. DE ROSTANGES. 

Chut ! voici Jennv. 

SCÈNE IV. 
Les mêmes ; JËNNY. 

M. DE ROSTANGES. 

Comment, c'est encore toi!... tu ne veux pas nous laisser 
un instant de tranquillité? 
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JXMNT. 

Mon Dieu, mon papa, moi je ne peux pas faire les hon- 
neurs du château toute seule... 

M, DE R0STAN6ES. 

Est-ce qu'il arrive déjà du monde? 

JIBNNY. 

Le vieux major ! 

M. DE ROSTANGES. 

M. de Kerkavel ? 

JENNY. 

Précisément... 

M. DE BOSTANGBS, aa baron. 

C'est le commandant du département. 

AIR de PrMlf et Taeonnet. 

Il doit servir de témoin à ma ÛUe 
Qu'il a vue naître, 

(Montrant Jenny.) 
Ainsi que cette enfant. 
C'est un ami de la famille 
Dont, je crois, vous serez content ; 
Car plus que lui personne n*est honnête. 

JENNY, arec malice. 

Et c'est pour de bonnes raisons : 
Il n'a jamais son chapeau sur la tête, 
Pour ménager ses ailes de pigeons. 

M. DE ROSTANGES, se fâchant. 

Qu'est-ce que c'est, mademoiselle ? je vous mettrai en 
pénitence si vous répétez de pareilles choses. Mais ce pau- 
vre major, je l'attendais plus tôt. 

JENNT, en confidence. 

Ah bien I oui : il a bien eu d'autres affaires ; vous ne savez 
pas? il parait qu'il y a un jeune prisonnier qui s'est échappé 
avantrhier du château de Saint-Vincent. Toutes les autorités 
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militaires sont sur pied, et le major a été obligé de donner 
des ordres, voilà ce qui Ta retardé. 

M. DE ROSTANGES. 

Il faut aller le recevoir, car il est un peu susceptible, le 
cher major. Quant à toi, mon ami, dès que M. Guichard 
sera revenu, tu lui expliqueras... 



(il lai parle bas.) 



Ensemble» 

Canon de Frédéric Kreubé. 

PAULINE, à part. 

Hélas! quel parti prendre^ 
Pour conserver ma foi ? 
Qui pourra me défendre^ 
Quand il est loin dé moi ? 
La crainte, les alarmes 
S'emparent de mon cœur. 
Je sens couler mes larmes. 
Je vois fuir mon bonheur. 

JENNY. 

On ne peut nous entendre : 
Pauline, calme-toi. 
Que vient- on de l'apprendre 
Un secret ? dis-le moi ! 
Pourquoi donc ces alarmes ? 
Réponds, ma bonne sœur.. . 
Peut-on verser des larmes 
Le jour de son bonheur? 

LE BARON. 

On pourrait nous entendre, 
Viens, mon ami, suis-moi ; 
Allons, sans plus attendre, 
Engager notre foi. 
Bannissons les alarmes, 
(Montrant Pauline.) 

Et sa main et son cœur, 
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Dans ce jour plein de charmes, 
Fixeront mon bonheur. 

M. DE ROSTANGES. 

On pourrait nous entendre, 
' Viens, mon ami, suis-moi; 

Allons, sans plus attendre 

Engager votre foi. 

Bannissons les alarmes, 
I (Montrant Pauline.) 

I Et sa main et son cœur, 

Dans ce jour plein de charmes. 

Fixeront ton bonheur. 

(Le baron et Rostanges emmènent Pauline. ) 

JENNT, la Toyant sortir. 

C^esl ennuyeux ! on ne peut rien savoir ! 



SCENE V. 

JENNY, seule. 

Certainement il y a quelque chose d'extraordinaire... ma 
sœur qui est triste et chagrine... et quand je songe aux six 
miâs qu'elle a passés à Paris chez ma tante, et puis comme 
papa Ta fait revenir et vite, et vite, parce qu'on disait qu*elle 
avait un amoureux... Ça doit être gentil, un amoureux ; oh 1 
j'en aurai un, moi ! il faudra bien que ça finisse par là. 

AIR du rondeau d'Adolphe et Clara 

Jeunes filles qu'on marie. 

Que n'ai-je, hélas ! vos quinze ans ! 

Ah ! cet âge que j'envie 

Se fait attendre longtemps. 

A quinze ans les demoiselles 
Ont des bijoux, des dentelles ! 
On leur présente un époux 
Qui toujours auprès de vous 

4. 
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Soupire et fait les yeux doux... 
Car voilà comme ils font tous ! 
Toujours des robes nouvelles 
Et des bijoux... c*est charmant, 
Et je dis en y pensant : 

Jeunes filles qu'on marie, etc. 

Moi, je veux, je le répète, 

Avoir un mari charmant, 

Vif, aimable, bien galant, 

Et qu'il ait une épaulette ! 

Ah! si j'avais quatorze ans, 

On m'offrirait son hommage; 

Mais dix ans! ah! quel dommage !... 

Oui, je dois, je le sens. 

Dire encore longtemps : 

Jeunes filles qu'on marie, etc. 

Oui, oui, c'est décidé : je veux mon mari comme ce beau 
monsieur que j*ai vu hier au bal champêtre de la forêt ; au 
moins il s*est occupé de moi, celui-là.. « ce n*est pas comme 
les autres qui ont toujours Vxr de dire : C'est une petite 
fille ; de sorte qu'il n*y a que les petits garçons qui vous 
font danser ; et moi je ne peux pas les souffrir. 

LÉON, en dehors. 

Ma cousine, ma cousine... 

JENNY. 

En voilà encore un petit garçon, et de plus un amoureux ; 
mais il est trop jeune, et puis c'est mon cousin, ça n'est 
plus la même chose. 



^s^^ 
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SCENE VI. 

JENNY, LÉON an anilorme de Ijcém, 

LEOMy aèconrant. 

AIR d'une SauUusê. 

Me Toilà! quel plaisir 
De jouer, de courir! 
Adieu, thèmes 
Et théorèmes! 
Laisser là Gicéron, 
C'est si bon ! 
Que n'a-t-on 
Des vacances deux fois 
Par mois! 

Nous irons à cheval, 
Et puis, comme amiral. 
Je veux sur le canal 
Faire un combat naval. 

Me voilà ! quel plaisir, etc. 

JENNY. 

Oui, VOUS venez pour la noce ! c'est cela qui vous a sé- 
duit!... je crois bien, à votre âge, à quatorze ans, un bal, 
des gàteauic, cela suffît pour faire tourner la tète. 

LÉON. 

Oh! ce n*est pas cela; mais le plaisir de danser en- 
semble. Vous ne savez pas, depuis les vacances de Tan- 
née dernière, je n'ai fait que songer à vous, que parler de 
vous. 

JENmr. 

Parler de moi !... comment! monsieur, vous avez été assez 
léger... 
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LÉON. 

Seulement à quelques camarades, ceux de ma classe ; 
mais ils m*ont bien promis d'être discrets; et puis... au col- 
lège nous en avions tous. 

JENNT. 

Comment, vous en aviez ?. 

LÉON. 

Oui, nous avions tous des passions. 

AIH : On dit que je suis sans malice. {Le Bouffe et te Tailleur.) 

Parfois on en négligeait même 
Sa version ou bien son thème. 

JENNY. 

On vous envoyait aux arrêts. 

LÉON. 
Eh bien! gaîment je m'y rendais : 
A la salle de discipline, 
Je m'occupais de ma cousine, 
Et je n'ai pas été, je croi, 
Un seul jour sans penser à toi. 

JBNNY. 

Ce qui prouve que cette année vous avez fait de jolies 
études ! 

LÉON. 

Tiens, est-ce que cela empêche ? Et la preuve, c'est que 
j'ai là des vers latins que je t^ai faits. 

JENNY. 

Qu'est-ce que c'est? je t'ai faits! je n*aime pas qu'on me 
tutoie, monsieur ; c'était bon quand j'étais petite, mais il me 
semble que maintenant..; 

LÉON. 

Ëh bien ! que je vous ai faits 1 parce que quand on est 
au moment d'entrer en seconde, et qu'on aime quelqu'un !... 
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Il faut que je vous les montre ; ils ont fait l'admiration de 
tout le lycée. 

JENNY. 

Voyons donc, monsieur, comment on fait des vers au 
collège ! 

LEON, cherchant dans sa poche. 

Attendez... ce n'est pas cela, c'est une épigramme contre 
notre professeur de grec I je les aurai mis de ce côté. 

(il foniUe dans l'autre poche et tire une balle.) 
JENNY. 

Une baîle? Ah çà! vous serez donc toujours un enfant? 

LÉON. 

Dame ! au collège, il faut bien s'occuper. (Montrant une poupée 
dans un coin du salon.) Yous avoz bien une poupée. 

JENNY, virement. 

Du tout, monsieur ; c'est à la petite du jardinier. 

LÉO'N. 

Ah ! mamzelle, Tannée dernière encore, vous vouliez me 
faire jouer avec vous, et môme... 

JENNY. 

Voyons vos vers, monsieur. 

LEON, frappant du pied. 

La! je les aurai laissés dans mon pupitre! 

JENNY. 

Vous avez une si bonne tétel 

LÉON. 

Aussi, ma cousine, c'est votre faute, vous m'intimidez. 

AIR : Ainsi jadis un grand prophète. {Piron avec «e» atnit.) 

Faut-il qu'un enfant me déconcerte 'i 

Et me fasse ainsi perdre l'esprit ! 



V" 
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JENNY. 

Mais voyez donc quelle grande perte ! 

LÉON. 

Me voilà vraiment tout interdit ! 

Si n'étant qu'amant surnuméraire, 

Telle est déjà ma timidité, 

Grands dieux ! que devenir et que faire 

Si j'obtenais de l'activité? 

Aussi, je suis bien bon; avec une petite fille !... 

JENNY. 

Une petite fille ! 

LÉON. 

Oui, une petite fille, qui est bien heureuse de m*avoir; 
car, sans moi, vous n'auriez pas d^amoureux. 

JENNY, piqaée. 

Ahl je n'en aurais pasi... Eh bien! c'est ce qui vous 
trompe, monsieur; j'en ai un tout nouveau, d'hier, au bal 
champêtre, et un bel officier... 

LÉON, ému. 

Gomment, mademoiselle? 

JENNY. 

Écoutez, Léon ; vous ne m'en voudrez pas; moi, ce n'est 
pas ma faute. Il était auprès de la femme du notaire, madame 
Guichard, qui est si coquette ; mais, dès qu'il m'a entendu 
nommer : « Gomment ! s'est-il écrié, mademoiselle de Ros- 
tangesl... » Il s'est approché, et puis il m'a parlé de mon 
père, de ma sœur ; combien il désirait être présenté chez 
nous... Vous comprenez ce que cela veut dire. 

AIR : Vos maris en Palestine. {L6 Comte Ory.) 

Depuis hier de ma mémoire 
Rien ne peut le détacher. 
Mais au moins n'allez pas croire 
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Que ce soit pour vous fâcher ! 
Oui, si sa grâce est extrême. 
Vous êtes fort bien aussi, 
Et, j'en conviens, aujourd'hui, 

(Arec tendresse.) 
Vous seriez celui que j'aime... 

LÉON, parlant et tî renient. 

Serait-il vrai? 

JENNT, finissant l'air. 
Si vous étiez comme lui ! 

LÉON. 

C'est-à-dire que c'est lai que vous aimez ? Eh bien 1 ma- 
demoiselle, c'est affreux ! et je le dirai à votre papa ; après 
ce que nous nous étions promis I... D'ailleurs, il viendra 
peat-êtreau château, ce beau monsieur; si je le rencontre!... 

JENNY, 

Léon, je vous prie de ne pas faire d'extravagance. 

LÉON. 

Oh! nous verrons! je porte aussi l'uniforme, et, entre 
militaires... Hein! qui vient là? quel est ce monsieur en noir? 

JBNNT, è part. 

Je ne me trompe pas, c'est lui-même ! J'étais bien sûre 

qu'il chercherait à me revoir, (cachant sa tète dans ses mains. 

Ah! mon Dieu! mon Dieu! ils vont se battre! 



SCENE VII. 
Les mêmes ; ADOLPHE. 

ADOLPHE. 

Mes amis, pourriez-vous m'indiquer... 

LÉON, s'arançant. 

Que vois- je? 



l 



LëonI 

tÉON, ■■ jatanl dam hi hru. 

C'est VOUS, moD cher... 

ADOLPHE, bai. 

Chut ! ne me nomme pas, je t'en conjure. 

]BNNT, trii-âloDnéa, i pan. 

Comment! ils s'embrassent à présent! qu'est-ce que cela 
veut direî 

ADOLPHE, t Jennj. 

Pardon, mademoiselle, de m'filre présenté aussi brusque- 
ment; mais mon empressement... (Bai i Léon.) TAche donc 
d'éloigner cette petite; il fant absolument que je te parle. 

JENNY. 

Monsieur, certainement, nous sommes trës-flattés... (bu 
, i L<im.) Comment! vous ne vous disputez pas?.,, mais c'est 
lui... c'estlui, vous ,dis-je. 

LÉON, i demi-TOii. 

C'est bon, mademoiselle, je ne me bats pas pour ces mi- 
sères-là; et vous oubliez d'ailleurs que votre papa vons 
attend. 

JENNV. 

On y va, monsieur, on y va. (* poit.) Comme il me re- 
garde 1 c'est sûr, c'est pour moi qu'il esl venu ! (a Léon.) El 
peut-on savoir quel est monsieur? 

Oh! c'est... 

ADOLPHE. 

Le notaire... que vous allendez. 

LÉON, élann« et irnitenu par on gcito d'Adolphe, 

Le notaire! 

lENNÏ. 

Comment! le notaire... le vieux M. Guichard... 



r^ 
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ADOLPHE. 

C'esl-à-dire l'un des notaires, le collègue de M. Guichard, 
qui m'a môme confié des papiers, et si vous aviez la bontë 
de prévenir... 

JENNT, le regardant. 

Tout de suite, monsieur, tout de suite ; c'est drôle, moi 
j'avais idée que monsieur était militaire; il me semble même 
que ça allait mieux à sa figure, (a part.) C'est qu'il est très- 
bien, ce jeune homme!...* (Haut.) C'est égal, monsieur ; no- 
taire, c'est un fort bel état ; et puis on peut acheter une 
étade à Paris!... 

LÉON, qui cause bas ayeo Adolphe. 

Mais allez donc, ma cousine ! vous voyez que monsieur 
est pressé. 

JENNT, les regardant.' 

J'y vais, mon cousin, j'y vais, (a part.) Je vois ce que 
c'est, Léon a eu peur de lui^ et puis il y a encore quelque 
mystère là-dessous ; mais celui-ci, je le saurai. (Faisant la ré- 
Térence.) Je vais VOUS annoncer, monsieur... (au milieu de sa 
référence, Léon la pousse.) Mais finissez, donc, monsieur, vous 
me Tavez fait manquer. 

(Elle la recommence et sort.) 

SCÈNE VIII. 

I 

ADOLPHE, LÉON. 

ABOLPHE, riant* 

Oufl la voilà partie!... j'ai cru que je ne pourrais jamais 
me tirer de mes petits mensonges ! 

LÉON. 

C'est bien vous, mon cher Adolphe ; vous qui étiez mon 
protecteur, et qui me défendiez toujours au lycée; dame! 

Scftiss. — Œurres complètes. lime Série. — 8°^* Vol. — S 
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Toilà au moins deux ans que vous avez quitté la pension, 
et j*étais bien jeune; mais, voyez-vous, les amitiés du 
collège... c*est sacré. 

AIR du vaudeville de La Chambre à coucher. 

Quels que soient les rangs et les grades, 
Nous obliger est la commune loi. 

Je compte sur mes camarades, 

Comme ils peuvent compter sur moi. 
De nos serments conservant la mémoire. 
Guidant celui qui chancelle en chemin, 
Toujours unis, marchons tous à la gloire, 
En nous donnant la main. {Bis.) 

ADOLPHE. 

Aussi, suis-je bien heureux de te rencontrer, moi qui ne 
connais ici personne. 

LéON. 

3 

En effet, ce trouble, cet air d^embarras... Pourquoi cacher j 
votre nom et vous faire notaire ? ^ 

ADOLPHE . 

Tu le sauras, mon cher Léon : tu es bien jeune, sans 
doute, pour recevoir une pareille confidence, mais tu as une 
raison, une prudence au-dessus de ton âge; j*ai besoin de 
ton secours, et je suis persuadé que tu ne me le refuseras 
pas. 

LÉON. 

Â un ami, à un ancien camarade I... dieux! que je suis con- 
tent de pouvoir être bon à quelque chose I 

ADOLPHE. 

Tu ne peux pas trouver une plus belle occasion : car, Dieu 
merci, je ne sais plus où donner de la tête 1 poursuivi de 
tous côtés, séparé de celle que j'aime... 

m 

LÉON. 

Comment, vous êtes aussi amoureux ? 
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ADOLPHE. 

GhutI mon cher LéonI de la discrétion... Ouï, je voulais 
me marier malgré les ordres de mon oncle, digne et excel- 
lent marin qui ne veut penser à m'établir que lorsque je 
serai contre-amiral ; ma foi, je n'ai pas voulu attendre le 
brevet, qui pouvait rester longtemps en route, et j'étais 
parti de Paris pour venir demander le consentement des 
parents de celle que j*aime; juge de mon malheur : je 
m'arrête à trois lieues d'ici pour taire raccommoder ma voi- 
ture; je soupe avec un brigadier de gendarmerie fort hon- 
nête, et comme je cause assez facilement, il sait bien vite 
mon nom et mon étatl... « De Villiers? dit-il. — Oui, mon- 
sienr. — Officier de marine? — Sans doute. — C'est bien 
cela, je vous arrête l » 

LEON. 

Gomment 1 

ADOLPHE. 

Oh I mon Dieu, en deux minutes une chaise de poste se 
trouve prête, on m'y fait monter, et j'arrive au château de 
Saint-Yincenty où j^ai passé deux mois et demi sans pouvoir 
obtenir la moindre explication de mes gardiens, ni une seule 
visite du commandant du département, à xjui j'ai écrit plus 
de vingt lettres, et qui m'a toujours répondu fort sèchement ! 

LÉON. 

Et vous ne soupçonnez pas le motif de cette singulière 
arrestation ? 

ADOLPHE. ' 

Âh l si fait, il n'y a que mon oncle capable d'une pareille 
attention : il aura été instruit de mon amour, de mes projets 
de mariage, et pour s'y opposer il aura obtenu un ordre. 
Mais, ma foi, je n'y tenais plus... deux mois et demi séparé 
de celle que j'aime, sans savoir ce qu'elle était devenue... 

AIR da vaudeville de Voltaire chex Ninon, 

Pour mji.eux dérouter mon gardien. 



L 
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Employant un adroit manège, 

J'ai fait le malade... i 

LÉON. 

Fort bien ; 
Gomme nous faisons au collège ! 

ADOLPHE. 

Puis me glissant, après cela, 
Le long du mur de la tourelle... 

LÉON. 

Ah ! grands dieux! que n'étaîs-je là 
Pour vous faire la courte échelle! 

£t vous VOUS êtes sauvé? 

ADOLPHE. 

Oui, mais fort embarrassa de ma personne, craignant à 
chaque pas de rencontrer mon honnête brigadier ; j'allais 
m'éloigner, lorsque hier soir, le hasard me conduit à une 
danse de village ; j*entends nommer mademoiselle de Ros- 
tanges, je m'approche, je fais jaser la petite Jenny, et j'ap- 
prends que Pauline est dans ce château... 

LÉON. 

Quoil ce serait... ma cousine? 

ADOLPHE. 

Elle-même ; je n*ai pu résister au désir de la voir, de la 
rassurer sur mon sort, et comme en rôdant dans le parc 
j*ai entendu les domestiques parler d*un contrat de mariage, 
d'un notaire qu'on attendait, cela m*a suffi, et je me pré- 
sente à tout hasard. Ah çàl qui est-ce qui se marie donc ici? 

LÉON. 

Ah I mon Dieu I mais c*est votre prétendue. 

ADOLPHE. 

Pauline! 

LÉON. 

Je ne m'étonne plus si elle était si triste. 
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AIR : Ces postinons sont d*une maladresse. 

Elle n'aura pu s'en défendre, 
Craignant sans doute et le bruit et l'éclat ; 
Mais vous allez tout voir et tout entendre. 

Car vous signerez au contrat. 
Que de maris ont, dit- on, en ménage 
Des accidents aussi fâcheux au moins. 
Et qui n*ont pas, comme vous, l'avantage 
D'en être les témoins ! 

Mais j'entends du bruit. 

ADOLPHE. 

Et quel est le futur? 

LÉON. 

Un M. Legrand, un ami de mon oncle que je ne connais 



ADOLPHp. 

Eh bien ! il ne risque rien ! 

LÉON. 

On vient, vite à votre rôle I Âvez-vous seulement des 
papiers? 

ADOLPHE, fouillant dans sa poche. 

Oui, oui, des ordres dû ministre de la marine, les répon- 
ses dil commandant de la citadelle; voilà mon dossier, mes 
minutes. 

LÉON* 

Chat 1 voici mon oncle et Pauline. 

SCÈNE IX. 
Les mêmes; M. DE ROSTANGES, PAULINE, JENN Y. 

JENNY. 

Oui, c'est le collègue de M. Guichard, un jeune homme 
trèft-aimable; mais ne croyez pas, mon papa, que ce ne soit 
^'qq notaire de campagne. 
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X. DE ROSTANGBS. 

En effet, il a fort bon air. Bonjour, mon cher Léon; mille 
pardons, monsieur, de vous avoir laissé presque seul : c'est 
le futur et M. le major, un de mes témoins, qui, en atten- 
dant la signature du contrat, ont commencé une partie de 
piquet et ont fini par se disputer ; je vous présente toujours 
ma fille atnée, celle que vous allez marier. 

PAULINE, regardant Ajjolphe. 

Ah ! mon Dieu 1 quoi ! c'est là... 

M. DE ROSTANGES. 

Qu'as-tu donc ? 

PAULINE. 

Rien, rien, mon père. 

LÉON. 

Peut-être une faiblesse. •• 

ADOLPHE, asBÎf A une table et écrÎTant. 

Oui, un étourdissement. Moi qui vous parle, j'y suis 
très-sujet. 

(Le baron et M* de Kerkarel se disputant dans la eonUsse.) 

LE BARON. 

Je vous répète que j'ai trois marqués et le postillon, 

ADOLPHE, h part. 

ciell c'est la voix de mon oncle! comment diable se 

trOUVe-t-il ici? (Pendant que H. de Rostanges, Jenny et Paaiine remon- 
tent le théâtre pour aUer au-devant du baron, Adolphe dit bas à Léon.) 
C'est mon oncle, je suis perdu l (voyant le cabinet qui est près de 

la table où il écrit.) Ah! Cet appartement... Tâche surtout de 
l'empêcher d'entrer. 

(il se précipite dans le cabinet ; Léon en retire la clef, la met dans sa 
poche, et va aussi an-derant du baron.) 
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SCENE X. 
Lbsi mêmes; «Koepté Adolphe : LB: baron et M. DE KERKÂ* 

VËL» entrtnt «n se dûpoUot ; LAGUËRITË eit derrière eux* 



• LB BARON. 

Puisque j'avais écarté la. dame de trèfles... 

KERKAVEL. 

Permettez, permettez ! vous ne pouvez Tavoir écartée» 
puisque j'avais une quinte majeure en trèfles. 

LAGUÉBUE. 

» 

Mais, mon commandant... 

LE BARON, A Lagaérite. 

Va-t*en au diable I Gomment voulez-vous que Ton puisse 
compter son jeu, quand au milieu d'une partie il vous arrive 
des estafettes et des ordonnances ? 

KERKAVEL. 

AU fait, monsieur a raison ; voyons, Laguérite, dépéche- 
toi... tu viens là me relancer 1 

LAGUÉRITE. 

C'est au sujet du prisonnier dont le commandant de la 
citadelle vous a envoyé le signalement ; on assure l'avoir vu 
rôder dans les environs. 



PAULINE, bai A Léon. 



Ah, mon Dieu ! 



LE BARON. 

Eh bien, tant mieux 1 qu il aille se promener. En ce mo- 
ment M. le major n'est pas commandant de place ; il est 
ici pour signer le contrat et achever une partie de piquet ; 
car nous l'achèverons... diable 1 j'ai trois marqués. Ainsi, 
Laguérite, en arrière, et tiens-toi eu réserve. 
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KERKAVEL. 

Oui, mon vieux, je to parlerai tout à Theure ; reste dans 
la chambre à côté en armée d'observation. Ah çà 1 voyons, 
où est notre notaire? 

(Laguéritc tatu) 
H. DE a0STAN61SS« 

Eh mais 1 où est-il donc ? Il était là tout à Theure, et je 
ne le vois plus. 

LÉON. 

Il sera probablement sorti* 

LE BARON, 

Impossible, oous Taurions rencontré. 

KERKAVEL. 

Sans doute, un notaire, ça se voit. 

iENNT. 

n ne peut être alors que dans ce cabinet. 

LEON, bas à Jennjr» 

Taisez-vous donc I 

JENNY. 

Mais sans doute, monsieur, puisqu'il n'y a pas d'autre 
issue. (AUant a la porte.) Monsieur le notaire ! monsieur le 
notaire ! 

TOUS, criant» 

Monsieur le notaire I 

KERKAVEL. 

Allons, il n'y sera pas. 

LÉON. 

C'est ce que je disais, il est bien sûr qu'il n'y est pas ! 

JENNY. 

Si vraiment, je le vois très-bien à travers la serrure ; il 
ourne le dos à la porte, et il est dans un fauteuil. 
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J^ BARON. 

Eh tsen donc I pourquoi diable ne répond-il pas? à moins 
qu'il no le tronve mal 1 

JRNKT. 

Cest dr(Ae I cela loi s pris en même temps qn'à ma sœur. 

LÉON, b(i. 

Vons tairez-TOus ? 

ISNNT. 

Gommenl 1 me latre quand ce pauvre jeune homm^ est 
aussi mal, quand il y va peut-être de sa vie... fi ! que c'est 

lùdl TOUS qui êtes eoo amil 



lENNT, cbaicliiiit. 

Comment! elle n'esl pas làf moi qui l'ai vue tout à 
rtaeurel Hais cette perle n'est pas bien solide. 

LB BABOH. 

I Sans doute, je vais chercher ce qu'il faut pour faire sauter 
ta serrure. 

H. DK 1I0STANGBS. 

Je vais avec vous. 

(la huDi e1 H. ds Roitsngii »rUTit, Ksrkarel «tl va Is poinl da IM 



SCENE XI. 
LËON, PAULINE, JENNY, H. DE KEBKATEL. 



Ahlla maudite petite Sllel.... (Haot, i Kvkorsi qû njim 
•u •>■ pu.) Eh bien ! vous ne les suivez pas î 
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KBRKAVEL. 

Ils sont plus de inonde qa*il ne Uni, et ils n'ont pas besoin 
de moi. 

LÉON, bai à Paaiine. 

AUons, il ne s'en ira pas ; et ce pauvre Adolphe qae 
nous ne pouvons délivrer ! 

KBRKAVEL. 

Mais a-t-on idée ! ce notaire qui déserte au moment de 
Faction I En tout cas, ce n*est pas avec armes et bagages ; 
car il a laissé là ses plumes, son écritoire et ses papiers. 
(En prenant un.) Hum 1 hum 1 qu'cst-ce quo cela ? un ordre da 
ministre de la marine... une lettre de moi. (Bas, à Léon.) C*est 
fort étonnant, c'est celle que j'écrivais dernièrement à 
M. de Villiers le prisonnier, qui m'avait adressé des réclama- 
tions. (Haat.) Vous étcs bien sûr que ces papiers appartien- 
nent... 

JBNNT. 

Au notaire ? Oui, monsieur, c'est lui qui les a apportés. 

KERKAVBL. 

Et ce commencement d'écriture ? 

JENNT. 

Ohl cette écriture, c'est la sienne... Hein I comme c'est 
moulé I 

KERKAVBL, se grattant l'oreille. 

Diable ! diable! et cette fuite soudaine... (a Jenny.) Dites- 
moi, ma petite fille, êtes- vous bien sûre que ce soit un 
notaire, et n'avait-il pas quelques façons militaires ? 

JENNT. 

Comment 1 monsieur, vous croyez ? Eh bien I maintenant 
que j'y pense ; oh 1 que je suis contente... parce qu'il n'y a 
pas de comparaison, j'aime bien mieux que ce soit un mili- 
taire ; d'ailleurs, je me rappelle très-bien l'avoir vu avant- 
hier au bal de la Forêt ; et il avait un frac bleu, sans épau* 
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lettes ; et ici, sur les basques, des ancres brodées en or. 

KERKÂYEL) à Toix basse. 

Un officier de marine... C'est lui, il n*y a plus de doute ; 
et je devine aisément pour quelles raisons il se déguise. 
(Haat.) Parbleu I vous me voyez enchanté ; ic*est justement le 
prisonnier que Ton m'a recommandé de poursuivre. 

PAULINE. 

Quoi ! monsieur, vous pourriez... ici, chez mon père... 

KERKAYEL. 

Ëh parbleu ! il le faut bien ; j'en suis désolé, mais mon 
devoir, ma responsabilité, m'obligent de l'arrêter. 

JENNT. 

L'arrêter I Ah malheureuse 1 qu'ai-je fait ! 

KERKÂVEL. 

Holà! Laguénte? 

LA6UBRITE, en dedans. 

Présent. 



SCÈNE XII. 
Les m^mbs ; LAGUÉRITË. 

KERKAVEL. 

Approche à Tordre. Tu vas te tenir ici en faction ; notre 
prisonnier est là, dans ce cabinet; un homme en habit noir... 
un notaire,. • tu comprends? 

LAGUÉRITB. 

I 

Oui, mon général. 

KERKAVEL. 

Ainsi, sois à ton poste; et le premier notaire que tu 
verras... 
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LAGUBBITB. 

Je mets la main dessus. 

KERKAVEL. 

C'est bien ; je vais chercher du renfort pour le faire es* 
corter et conduire «n lieu sûr. 

Ensemble» 

AIR : Quelle douce, aimable folie. (Un Jour à ParU.) 

KERKAVEL, regardant Jennj. 

Que d'esprit, que d'inlellîgence ! 
Oui, d'honneur, j'en suis enchanté ; 
Sans vous le prisonnier, je pense, 
Déjà serait en liberté. 

LÉON, ironiqaement A Jemiy* 

Que d'esprit et gue d'obligeance ! 
Oui, vraiment, j'en suis enchanté; 
Sans vous, le prisonnier, je pense, 
Déjà serait en liberté. 

JENNT, A part. 

Qu'ai- je fait et quelle imprudence ! 
J'en perds la tête, en vérité... 
Sans moi, sans mon inconséquence, 
Il retrouvait la liberté. 

PAULINE, A part. 

C'en est fait, je perds l'espérance 
Dont mon amour s^était flatté. 

(a Jenny.) 

Sans vous, oui, sans votre Imprudence, 
Il retrouvait sa liberté. 

(Eerkarel sort.) 
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SCENE xin. 

LÉON, PAULINE, JENNY; LÂGUËRITfi, qui se promène derant 

la porte da cabinet. 



^ PAULINE. 

Quel parti prendre? 

LÉON, è Jenny. 

Qu'allons-nous deveoir? Savez-vous ce que vous avez fait, 
par votre indiscrétion, par votre curiosité? C'est mon meil- 
leur ami. 

PAULINE. 

C'est celui que j'aime que vous allez faire arrêter» 

JENNY. 

Celui que vous aimez 1 Voilà donc ce secret... Et c'est moi 
qui serai cause de votre malheur et du sien... ma sœur, me 
pardonnerez- vous jamais ! 

PAUUNE. 

Calme-toi, je ne t'en veux pas ; tu ne pouvais pas pré- 
voir... 

JENNY. 

Non, je suis bien coupable; mais je réparerai ma faute ; 
firai, je parlerai à mon père, à M. le major ; et s'ils résis- 
tent à mes prières, (Fondant en larmes.) je ne sais pas ce que 
je ferai. 

LEON. 

Allons, Jenny, il ne s'agit pas de pleurer, et vous êtes un 
enfant. 

JENNY. 

Ah ! je suis un enfant ! ah I je suis un enfant... eh bien I 
on verra, monsieur. (Btrayant «es jenx.) Ce n'est pas qu'il n'ait 
raison ; parce que, au fait, quand je pleurerai pendant une 
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heure, ça ne m'avancera à rien, et ce n*est pas cela qui 

nous débarrassera de Tiavalide. (Prappaat du pied et mnrehant aree 

impatience.) Mon Dieu 1 mon Dieu ! qu'est-ce que je vais faire? 
je ne trouve aucun moyen. [Regardant par la fenêtre.) Ahl mon 
Dieul que vois-je au bout de TalMe? C'est M. Guichard, le 
notaire, qui arrive tout en courant ; c*est le ciel qui nous 

l'envoie, (criant et faisant comme si eUe avait peur.) MoU Dieu ! 
(Détournant la tête.) il Va SO bleSSCr. (Regardant.) Non, le VOilà 

par terre. Laguérite ! le prisonnier qui vient de sauter par 
la fenêtre. 

PAULINE et LÉON. 

Grands dieux ! serait-il vrai ? 

(jenny, en souriant» leur fait signe de la tète <p» non.) 
LAGUÉRITE, après s'être approché de la fenêtre. 

Gomment 1 mille bombes 1 

JENNT. 

Oui, vois- tu, là, en bas, ce monsieur en habit noir et en 
perruque poudrée... ce notaire qui court dans le jardin? 

LAGUÉRITE. 

Oui, morbleu I... mais c'est drôle, il se sauve par ici. 

JENNY. 

C'est qu'il a perdu la tête. 

LAGUÉRITE. 

Heureusement j'ai encore la mienne. 

(il sort en courant.) 

SCÈNE XIV. 
JENNY, PAULINE, LÉON, ADOLPHE. . 

JENNT, sautant en l'air et frappant des mains. 

Ahl comme il court! comme il court! Combien je suis 
contente I... 
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LÉON, mettant 1« clef dam la serrure. 

Adolphe ! Adolphe 1 vous pouvez sortir. 

ADOLPHE, entrant. 

Mon ami, ma chère Pauline... 

JENÏ4Y, à part. 

Ah I que* ma sœttr est heureuse ! mais voyez seulement 
s'il s'occupe de moi ! 

ADOLPHE. 

Mon cher Léon, que je te dois de remerctmenls, (a Jehnj.) 
et à vous surtout, madeAioîselle 1 

JENNY, d'un ton piqué. 

Du tout, monsieur, vous ne m'en devez pas, adressez-les 
à ma sœur; c'est pour elle seule ce que j*en ai fait... Je ne 
rends service qu'aux gens qui ont confiance en moi et qui 
ne me traitent point comme un enfant. 

PAULINE, d'un ton de reproche. 

Jenny, y penses-tu ? 

JENNT. 

Ah 1 pardon; si tu savais quelles idées j'ai eues un instant 1 
des idées que je ne puis m'expliquer, mais qui faisaient que 
j*étais presque fâchée de ce que tu étais contente. Mais vous 
avez raison, je ne suis qu'un enfant, à qui il faut pardonner 
bien des choses ; (a Adolphe.) n'est-ce pas, mon beau-frère ? 

ADOLPHE. 

Oui, oui, ma jolie petite sœur, je pardonne et de grand 
cœur. 

PAULINE. 

Et vite... On vient, de ce côté. 

JENNY. 

Sortez par l'appartement de ma sœur, qui donne sur le 
jardin ; vous, Léon, aidez-le à se sauver. 

LÉON, 

Et toi ? 
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£t moi? moi, je reste; il faut bien empêcher ce contrat; 
(a Pauline.) il faut bien apprendre à mon père que vous vou- 
lez en épouser un autre. 

PAULINE. 

Oh 1 d*abord je n'oserai jamais le lui dire et braver sa 
colère, 

JENNT. 

Eh bien I c'est moi qui m'en chargerai ; qu*est-ce que je 
risque? d'être mise en pénitence... et je veux encore me 

dévouer pour vous. Allez. (Paaline, Léon et Adolphe sortent par la 

porte è droite.) Ah 1 mou Dieu I c*est ce pauvre notaire que 
j'ai fait arrêter. 



SCENE XV. 
JENNY, M. DE KERKAVEL, LAGUÉRITE, tenant GQICHARD 

au collet. 

LAGUÉRITE. 

AIR : Verse encor. 

Le voilà, voilà, voilà, voilà, 
Ici je le ramène. 
Et ce n'est pas sans peine; 
Le voilà, voilà, voilà, voilà, 
£t je réponds, morbleu! de ce prisonnier- là. 

GUIGHARD, bégajant. 
A ce transport brutal, 
Quoi! nul ne me dérobe! 
Accueillir aussi mal 
Un notaire royal! 
Traiter de malfaiteur 
Nous... un homme de robe! 



rr: 
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Ils m'ont, sur mon honneur, 
Pris pour un procureur I 

TOUS. 

Le voilà, voilà, voilà, voilà, etc. 

KERKAVEL. 

Laissez, Laguérite. (a Gaîchard.) D'où venez-vous, mon- 
âeur ? 

OUIGHAHD , bé^ajant. 

De faire un... un testament. 

KERKAVEL. 

Et où alliez-vous ? 

GUICHARD. 

Faire un contrat de ma... ma... mariage. 

LAGUÉRITE. 

C'est faux, mon commandant; il vient de sauter par la fenê- 
tre, et il allait prendre la clef des champs : demandez plutôt 
à mademoiselle Jenny. 

' GUICHARD. 

Justement, je m'en rapporte à cette en... enfant. 

JENNY, è part, d'un aii mécontent. 

Tiens, cette enfant 1 

GUICHARD. 

N'est-ce pas, ma petite amie, vous me reconnaissez? 
M. Gui... Guichard, notaire de la famille. 

JENNY. 

Sans doute, je vous reconnais. Ah I mon Dieu I vous êtes- 
vous fait mal tout à Theure en sautant par la fenêtre ? 

GUICHARD. 

Moi, j'ai sau... sauté 1... 

(Laguérite prend Guichard aa collet et yent l'emmener.) 




s, 
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SCENE XVL 
Les mêmes ; M. DE ROSTANGES, LE BARON. 

M. DE ROSTANGES. 

Eh ! mon Diea ! quel est ce bruit ? M. Guichard, mon no- 
taire, qui livre une bataille ! 

KBRKAVBL. 

Quoi ! c*est là votre notaire ? 

M. DE ROSTANGES. 

Et celui de toute la ville. 

GUICHARD. 

Voilà une heure que je le ré... répète à ces messieurs, et 
vous conviendrez que c'est très-désagréable, moi dont les 
mo... moments sont précieux, et mon épouse, madame Gui- 
chard, qui m'a... m'attend. 

M. DE ROSTANGES, souriant. 

En effet, j'oubliais que vous étiez jaloux ; mais puisque 
vous aviez envoyé un confrère, ce jeune homme qu'ici j'ai 
vu tantôt à votre place... 

GUICHARD. 

A ma place 1 

M. DE ROSTANGES, montrant le cabinet. 

Oui, et qui même était indisposé, était malade... 

LAGUÉRITE. 

Gomment, ils étaient deux ? Dites donc, mon commandant, 
je crois que c'est le malade qui aura sauté le pas 1 

(U montre la fenêtre.) 
KERKAVEL. 

Je le crois aussi. Mais que nous disait. donc cette petite 
fiUe? 
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JENNT. 

Écoutez donc, est-ce qu'on peut s'y reconnaître ? tous 
ces messieurs se ressemblent, c^est le même uniforme. 

LAGUÉRITE. 

n sera peut-être encore temps et je vous en rendrai bon 
compte. 

(il sort.) 
6UIGHABD. 

Vous avez raison ; c'est lui qui.., qu'il faut arrêter ; cer- 
tainement, un notaire qui s'introduit dans les maisons pour 
vous enlever une cli... clientèle, ce sont de ces abus que 
rautorité doit ré... réprimer. 

KERKAVEL. 

Eh! il ne s'agit pas de cela I 

GUICHARD. 

. C'est qu'il y a un sort attaché à ce maudit contrat, et je 
crois vraiment qu'il ne se fera pas d'aujourd'hui 1 Je viens 
u...une première fois, on me fait attendre ; une seconde, 
on... on me renvoie; une troisième, on m'a... m'arrête. 

LE BARON. 

De sorte que si vous reveniez une quatrième, je ne sais 
pas ce qui vous arriverait. Eh bien 1 raison de plus pour ne 
pas désemparer et pour rédiger sur-le-champ les articles. 

KERKAVEL. 

Au fait, nous voulions un notaire quel qu'il fût ; le voilà, 
terminons. 

M. DE R0STAN6BS. 

Oui, oui, terminons; mettez -vous là, et écrivons. 

(m. Gaichard est à la table, U. de Kerkarel s'asseoit à sa droite, le 
baron et M. de Rostanges se mettent A sa gauche, en demi-cercle, de 
•orte ^e H. de Rostanges est le plus près de Jenn/.) 

JENNY, à part. 

Ah! mon Dieu ! les voilà tous d'accord. (Haut.) Mais, mon 
papa, ma soeur qui n'est pas là ? 
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U. DE.ROSTÀNGES. 

On la fera appeler pour signer. 

GUIGHARD, taillant M plaine* 

G*est une chose bien importante, messieurs, que la ré... 
rédaction d*un contrat de mariage ; j'ai apporté mon Go... 
Gode civil. Voyons pour les époux Tarticle des do... do... 
donations. 

JENNY. 

Âh I mon Dieu! monsieur Guichard, votre femme a-t-elle 
envoyé à ma sœur ce modèle de robe qu'elle lui avait de* 
mandé ? 

GUICHARD, s'arrétant tont conH. 

Qu'est-ce que c'est? 

M. DE ROSTANGBS. 

Vous voyez bien, Jenny, que nous sommes en affaires ; 
et s'il vous arrive de nous interrompre, je vais vous renvoyer. 

JENNT. 

Mais, mon papa, c'est essentiel, puisque c'est pour le bal 
de ce soir. 

M. DE ROSTANGBS. 

G'est bon, c'est bon, tenez-vous tranquille, et jouez là 
dans votre coin avec votre poupée, ou sinon... 

JENNY Ta s'asseoir è l'autre coin du théâtre en prenant sa poapée d'an 

air boudeur. 

G'est désagréable ; on ne peut rien dire. 

M. DE ROSTANGBS, sévèrement. 

Qu'est-ce que c'est? 

JENNY. 

Je ne dis rien, mon papa, je joue avec mademoiselle, 
(parlant A la poupée.) Voyous, mademoiselle, tenez-vous droite 
et obéissez-moi, pour qu'au moins il y ait quelqu'un à qui 
ça arrive dans la maison. D'abord, que je vous fasse belle 
pour votre noce ; parce que. je vais vous marier à M. Poli- 
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chinelle... Hein, ça vous convient-il?... Non? Eh bien! c'est 
égal ; parce que dès que ça platt au papa et à la maman, ça 
suffit... Qu'est-ce que c'est? je crois que vous faites la 
grimace ? Vous trouvez peut-être que M. Polichinelle est 
trop vieux, et qu'il ne pourra pas vous conduire au bal ? Eh 
bien I vous ferez comme madame Guichard, qui y était l'autre 
jour ayec ce petit blond, M. Théodore, le maître-clerc. 

GUIGHARD, qui écrit, s'arrête et reste la plame ea Taira . 

Hein! qu'est-ce?... qu'est-ce que c'est? 

If. DE ROSTANGES. 

Eh bien! qu'avez-vous donc? Continuez. 

GUICHARD. 

Bien. C'est que quelquefois ces pe... petites filles font des 
remarques... 

JENNT, continaant à parler à sa poupée. 

Dieux I que vous allez être une belle madame, avec ce 
cbapeau-là ! Voyez-vous, vous seriez ma bonne amie, et je 
Tiendrais vous faire la cour. Voyons un peu, mademoiselle, 
qu'est-ce que vous me diriez? allons donc, répondez-moi, 
comme disait ce matin ma sœur à ce beau jeune homme... 



LE BARON, prêtant l'oreille. 



Heinl 



M. DE ROSTANGES, l'arrètaiit. 

Chut! taisez-Vous donc. 

(m éooatent.) 
JENNT. 

c Oui, c'est vous que j'aime et que j'aimerai toujours; en 
I vain on veut me marier à un autre... cela est impossible à 
c mon cœur. » 



Morbleu! 



M. DE ROSTANGES, Toulant se l|Ter. 



LE BARON, le retenant k son tour. 

Mais, mon ami, tenez-vous donc I 
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GUIGaARD. 

Nous disons, après cela, pour les acquêts de la commu- 
nauté?... 

LE BARON y écoutant tonjoars. 

Oui, oui, faites comme vous Tentendrez. (Regardant Jenaj.) 
Allons, elle ne veut plus parler à présent. 

JENNY fait un geste pour montrer qu'elle s'aperçoit qu'on l'écoute, et 

elle continue. 

Voyons maintenant votre leçon de lecture, car vous êtes 
bien peu avancée pour votre âge, ma cht^re amie ; vous êtes 
si paresseuse!... Allons, lisez avec moi. (Prenant un papier «or la 
table et fai«ant lire sa poupée.) M, a, ma, chère... Pauline... 

I 

M. DE ROSTANGBS, à part. 

Une lettre adressée à ma fille I 

LE BARON. 

A ma prétendue ! 

JENNT, épelant. 

N, 0, t, not... notre ; a, m, am... o, u, r, our... notre 
amour... mais allez donc, mademoiselle! tout le monde 
connaît ce mot-là. 

M. DE ROSTANGES. 

Si je pouvais prendre cette lettre I 

(Pendant qu'il s'approche doucement pour la. saisir, Jenny qui l'obatfre 
du coin de l'œil, déchire le papier en plusieurs morceaux.) 

LE BARON, à part* 

Oh ! la petite masque ! 

JENNT. 

G*est bien ; voilà maintenant de quoi vous faire des pa« 
pillotes. 

II. DE ROSTANGBS* 

Que venez-vous de déchirer là, mademoiselle? 
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JENNT, froidenent. 

Rien, mon papa ; c*est une lettre à ma sœur, un papier 
qu'elle a laissé traîner. 

M. DE ROSTANGBS. 

Et de qui est ce papier ? car je présume que vous 
l'avez lu? 

JENNY. 

Oh 1 oui, mon papa, et tout couramment : si vous m'aviez 

* entendue» vous auriez été bien content ; mais je ne sais pas 

ce que ça veut dire : c'est d'un jeune homme qui parle de 

flamme, d'amour, et qui dit qu'il est le mari de ma sœur, 

vu que ma sœur lui a promis de l'épouser. 

LE BARON. 

De l'épouser I 

M. DE ROSTANGES, au baron. 

Laissez donc, laissez donc ! (a Jenn/.) Et quel est son nom? 

JENNY. 

Oh ! son nom, je l'ai retenu parfaitement : c'est M. de 
Yilliers, officier de marine. 

KERKAVEL, M. DE ROSTANGBS et LE BARON, chacun avec une inten- 
tion différente. 

Villiers ! 

H. DE ROSTANGES et LE BARON, riant. 

Âh! ah! ah!... elle m'a fait une peur! 

JENNT, à part. 

Eh bien I qu'est-ce qu'ils ont donc ? 

LE BARON, riant et regardant M. de Rostanges avec intelligence. 

G* est ça ; la petite sœur a écouté aux portes, impossible 
de loi rien cacher; je vois qu'elle sait mon nom. 

KERKAVEL. 

Comment, votre nom ? 

LE BARON. 

Ehl oui, c*est le mien. 
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M. de Villiere ! celui qui a eu cette querelle avec le vice- 
miralî 

LE BARON. 

Moi-^éme, et vous allez le voir tout k l'heure, quand je 
igoerai le contrat. 

KEBKAVBi:,. 

Comment, c'est vousiÂbl mon ami! mon cher ami! poar- 
uoi diable eiea-vous venu me dire cela? j'en suis désolël 

LE BARON. 

Et pourquoi doncf 

EEBÏAVEL. 

Désespéré, vous dis-je; mais je suis obligé de vous ar- 
!ter. 

LE BAHON. 

H 'arrêter! 

JBNNT. 

Allons, voilà que j'ai fait arrêter l'autre! ils ne s'y recon- 
lissenl plus. 

KBBKAVEL. 

Si, vraiment! j'y vois clair, vous êtes condamné à trois 
ois d'arrêts ; et comme vous n'en avez encore subi que 
lux et demi... 

LB BARON. 

Qu'est-ce que vous dites donc là ? 

KBBKAVEL. 

Ne voilà-t-il pas deux mois et demi que vous êtes au chd- 
au Saint -Vincent, que vous vous en éles échappé avant* 
er, qu'on a donné ordre de vous poursuivreî 

LE BARON. 

Ah gà! il perd la tête, le commandant! 
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SCÈNE XVII. 

Les mêmes; LAGUÉRITë. 

laguérite. 

Monsieur le major 1 monsieur le major! bonne nouvelle; 
notre fugitif est rattrapé. 



AIR : Da partage de la richesie. {Fanehon la vielUtu».) 

Grâce à ma diligence extrême. 
Nous venons d'arrêter ses pas. 

KERKAVBL. 

Je le sais bien, car il est ici même. 

LAGUÉRITË. 

Non, morbleu ! puisqu'il est là-bas. 

KERKAVEL, montrant le baron. 
Quand je te dis que le voilà, regarde ! 

LAGUÉRITË. 
C'est un de plus. Tenez bien celui-là, 
Mon commandant, il faudra qu'on le garde 
Pour le premier qui nous échappera. 

L*autre a été pris par nos gens au moment où il voulait 
sortir des jardins : il est convenu lui-même qu'il était M. de 
Yilliers notre prisonnier, et je vous le ramène. 

LE BARON. 
AIR du vaudeville du Colonel, 

Oui, je ne sais encor si Ton m'abuse, 
Mais je ne puis deviner, sur ma foi. 

Le galant homme qui s'amuse 

A se faire arrêter pour moi. 
' Dans mon malbeur me dérober ma place. 
De ma prison me voler les ennuis ! 

II. — VIII. 6 
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Heureux celui qui trouve, en sa disgrâce 
De tels fripons dans ses amis» 
(Yoyant Adolphe.) 

Eh ! c*est mon neveu ! 

SCÈNE xvin: 

Les mêmes ; ADOLPHE, PAULINE, LÉON. 

ADOLPHE. 

Lui-même, qui n'a pu échapper à son sort; mais qui, ayant 
de retourner en prison, vient former opposition au mariage. 

KERKAVEL. 

Je comprends enfin. (Montrant Adolphe.) G*est monsieur qui 
est à la fois le prisonnier et l'amant préféré. 

M. DE HOSTANGES et LE BARON. 

Gomment, Tamant préféré? 

KERKAVEL. 

Eh 1 parbleu 1 il n^y a pas de quoi se fâcher, et je vous en 
félicite au contraire. Savez-vous, mon ami, que ce jeune 
homme a fait un chemin superbe, qu'il n*a plus que quinze 
jours à passer en prison, et qu'après cela il sera fait contre- 
amiral? 

TOUS. 

Contre-amiral? 

KERKAVEL. 

Eh oui, sans doute; c'est ainsi que Ta décidé le ministre: 
trois mois d'arrêts pour punir son insubordination, et le 
grade de contre-amiral pour récompenser son mérite. 

jBNinr. 

Mon beau-frère, contre-amiral 1 

LÉON, i Adolphe. 

Dites donc, yoas me ferez enseigne, n'est-ce pas? yoqi 
savez que je manœuvre joliment. 



a;. 
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LE BARON. 

Gomment, mille bombes I il serait vrai? 

EBRKAVSL. 

Oui, mon cher : comprenez-vous enfin? 

LE BARON. 

A merveille, excepté que c'est moi qui ai le grade, et que 
c'est mon neveu qui a eu les arrêts. 

KERKAVEL. 

Gomment, il serait possible 1... 

» 

ADOLPHE. 

Quoi! mon oncle, c'est pour vous que j'ai été arrêté? 

LE BARON. 

Oui, mon cher Adolphe , oui, mon pauvre garçon, tu as pris 
ma place en prison. (Regardant Èaniine.) Il est vrai que tu 
Favais déjà prise autre part, ce qui établit une sorte de 
eompensation, mais ce qui n'empêche pas que je ne sois ton 
débiteur. 

GUICHARD, se lerant, le papier à la main. 

Messieurs, tout est fini, et je dis : ce n'est pas sans 
peine. 

JENNT. 

Vous aviez raison, monsieur Guichard; voilà un contrat 
qui ne se fera pas d'aujourd'hui, car il £Eiut le recommencer. 

GUICHARD. 

Cornaient, le re... recommencer? 

JENNT. 

Eh oui; demandez plutôt. N'est^e pas, mon papa, que 
vous voulez bien que M. Guichard en fasse un autre ? 

LE BARON, prenant la main de M. de Rostangea. 

Eh 1 sans doute, il le faut bien, à condition qu'il y joindra 
une belle et bonne donation de cinquante mille écus à mon 
neveu et à ma nièce. 




\ 



Si. 

i 
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JBNNT, à Paidin* et è Adolphe. 

Qu*est-ce que je vous avais promis 1 

ADOLPHE. 

Ah I mon oncle I 

LE BAaON. 

Je te dois ça, mon aini, c*est le prix de ma rançon; mais 
mon trimestre n'est pas acquitté, j*ai encore quinze jours 
de prison. 

LAGUÉRITE» au baron. 

Si monsieur voulait, je les lui ferais au même prix. 

LE BARON. 

Non, non, il est. des circonstances où il faut enfin payer 
de sa personne; je vous suis, mon cher major; mais j*espôre 
que vous viendrez me voir en prison, que nous ferons des | 
piquets. ] 

KERKAVEL. 

Je vous le promets, monsieur Tamiral. 

LE BAaON. 

Quant à toi, Jenny, qui nous as fait enrager aujourd'hui, 
prends garde, il se pourra bien que dans cinq ou six ans je 
me venge sur toi. 

ADOLPHE. 

Je ne vous le conseille pas, mon oncle; voilà Léon qui 
pourrait encore prendre votre place. 



VAUDEVILLE. 

AIR : La ville est bien; l'air est très-pur. {Le Colonel.) 

JENNT, à M. de Rostanges. 

Enfin, tout le monde est content, 
Je vois heureux tout ce que j'aime! 
Pourtant, je ne suis qu'un enfant; 
Tantôt voua le disiez vous-même. 
Ah 1 combien je suis ûère aussi. 



i 
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Grâce à ,ma petite équipée. 
De vous avoir fait aujourd'hui 
Jouer encore à la poupée I 

M. BE ROSTÀNGES. 

Tous ces biens, objets de nos vœux. 
Et qui font le mépris du sage, 
Sont plus futiles à ses yeux 
Que les hochets du premier âge. 
Que nous portions, fiers et contents, 
Lo sceptre,, la lyre ou Tépée, 
Nous sommes toujours des enfants, 
Nous ne changeons que de poupée. 

LE BARON. 

Quoique le fait soit étonnant, 
Je conçois bien, sur ma parole, 
Qu'en ces lieux un jouet d'enfant 
Comme un autre ait rempli son rôle. 
Le hasard règle nos destins, 
Et dans des places usurpées 
J*ai déjà vu tant de pantins 
Qu'on peut bien y voir des poupées. 

LÉON. 

On est libre, heureux et garçon, 
On a vingt mille écus de rente, 
Et dans quelque bonne maison 
On prend une femme charmante. 
Jeune, brillante, et cœtera, 
Et de sa toilette occupée : 
On veut une épouse, et voilà 
Que Ton achète une poupée* 

JENNY, au publie. 

Devant vous, en tremblant, je yien 

(Montrant sa poupée.) 
Vous présenter Mademoiselle; 
Voyez qu'elle est jolie! eh bien. 
Elle est encor plus casuelle. 



6. 
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Je tiens besacoup à mes Joujonx, 
Et de terreur je snis frappée 
En pensant que votre courraoz 
Peut tain tomber ma ponpée. 



LE 
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EN SOCIÉTÉ AVEC M. GERMAIN DELAVIGNE. 
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En 4730, A vingt lienet de Paris |.dans un château gothique. 



LE 

MARIAGE ENFANTIN 



Va >aloa golbiqna. -~ DasI porUi lai 
■oat pluiicDD *>•■■: au fond, des: 
■iégea; lus l«nttr> I gaucha. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
URSULE, »i..i a» ubi. rt toiMDt; POT-KB-YIN. 

POT-DB-VIN, k put. 

Il est vrai <je dire qu'on irouveratl difficilement une jeane 
personne plus studieuse et plus appliquée que notre jeune 
maîtresse : elle ne m'a pas seulement vu entrer. 

DB9UI-K, ipercurint Pvi-da.Viii, a^ urrant préclpllammaal ai laitre. 

Qui vient là? Gomment I c'est vous, monsieur Pot-de-Vin? 
poT-DB-vm. 

Oni, mademoiselle; en qualité d'intendant du château, je 
suis partout, je vois tout. Il est vrai de dire que j'ai la vue 
bonne. (indEipunt la papier qii'aUa tiant i la maio.) C'est, je le pré- 
sume, une lettre qu'il faut porter quelque part T • 

UBSDLE, urranl la papier et ta laMuit dau iDii aaia. 

Nou, non. C'est une liste de livres. 
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POT-DE-VIN. 

De livres de méditation, j'en sois sûr ; car vous en lisez 
beaucoup, et je ne m'étonne plus de vos projets : maltresse 
de vous-même et d'une fortune immense, vous retirer du 
monde, entrer dans un chapitre de chanoinesses; voilà qui 
doit servir de modèle à toutes les jeunes personnes de la 
province. 

URSULE. 

Mais si elles faisaient toutes comme moi, je ne sais pas si 
la province y gagerait; d*abord on se marierait peu. 

POT-DE-VIN. 

Et tout n'en irait que mieux. Je ne conçois pas cette 
manie qu'ont maintenant les jeunes personnes de qualité ; 
elles veulent toutes se marier. 

AIR de Marianne. (Dalatr&C.) 

Selon moi, c'est une folie : 
Il vaut bien mieux, en vérité, 
Garder pour soi toute sa vie 
Sa fortune et sa liberté, y 

Pour un grand bien. 

Je sais fort bien 
Qu'il faut un maître, et surtout un gardien ; 

C'est mon devoir. 

Et j*ai pu voir 
Que quand on veut gérer, 

Administrer, 
Plus d'un souci vous accompagne; 
Il faut de l'aide... eh bien! Ton prend, 
Au lieu d'époux, un intendant; 
Et tout le monde y gagne. 

G*est ce que fait mademoiselle de Mireval, votre tante. 

URSULE. 

Permettez, monsieur Pot-de-Vin ! malgré ses soixante ans, 
ma tante n*est point une ennemie du mariage. 
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POT-DB-VIN. 

est mi qu'elle Tencoarage beaucoup dans ses domai- 
i;mais pourquoi l'aime-t-elle? parce qu'elle a toujours 
demoiselle; et moi je le déteste, parce que... 

VRSITIB. 

l'entends, vous avez été marié t 

POT-DE-VIN. 

[ieoxquecelajele suis encore; j'ai de la famille... Heu- 
îment, mademoiselle Céline, votre cousine, par suite du 

ti que TOUS prenez, va réunir sur sa tête l'héritage que 
partagiez ensemble ; n'ayant que onze ans, et orpheline 
le vous, il se peut que d'ici à quelque temps elle ait 

}in d'un intendant. 

URSULE, tmiTiaBt. 

|Je crois que celle-là préférera un mari. 

POT-DE-VIN. 

Elle peut prendre les deux, et n'en sera que mieux, tant 
est étourdie; car il est vrai de dire... 

URSULE. 

■ 

Je remarque, monsieur Pot-de-Vin, que voilà une locution 
vous affectionnez beaucoup : Il est vrai de dire!.,* 

POT-DB-VIN. 

C'est une habitude que j*ai prise, en réglant mes comptes, 
et que j'ai conservée, parce que, dans la bouche d'un in- 
taidant, cette phrase-là ne peut pas nuire ; seulement ça 
étoone d'abord, et puis l'on s'y fait. 

AIR du vaudeville de VEcu de tix franet. 

En ma personne on voit du reste 
Un intendant de qualité, 
Et j'ai su, par un gain modeste^ 
M'arrondir avec probité. {Bis.) 
Oui, ma fortune, je m'en vante, 
6e trouve faite, ou peu s'en faut... 
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URSULE. 

Ah I tant mieux : vous allez bientôt 
Songer à celle de ma tante ! 

(On soane.) 
POT-DE-VIN. 

Tenez, la voilà elle-même qui sonne ; ce sera quelque 
nouveau tour que lui aura joué mademoiselle Céline. Depuis 
que M. le baron de Balainville s'est avisé d'envoyer ici son 
fils Octave, ces deux enfants-là nous font tourner la tête. 
Ils sont curieux ! curieux!... A propos, savez-vous pourquoi 
depuis hier soir on a décoré la chapelle du château ? J'ai vu 
apporter de Paris quelque chose qui ressemble à une cor- 
beille de mariage, (on sonne encore.) On y va, on y val à 
peine si Ton peut causer une minute I 

(il Mrt.) 

SCÈNE IL 

. URSULE, seule. 

Le voilà parti ! plaçons vite ma lettre sous ce vase, dans 
Tendroit accoutumé. Fut-on jamais plus malheureuse! être 
mariée depuis huit jours, et n'oser pas même écrire à son 
mari ! ce bruit de ma vocation religieuse est tellement établi, 
je l'ai moi-même annoncée' si formellement à ma tante et à 
tous mes parents, et même à la cour, que je tremble à 
ridée seule de l'éclat que cela va produire ! Comment leur 
avouer que je n'ai jamais cessé d'aimer M. de Luzy, que là 
nouvelle de sa mort, répandue par un courrier de l'armée, 
m'avait seule décidée à renoncer au monde? et que mainte- 
nant... eh bien 1 maintenant je suis sa femme, et il faut tou- 
jours qu'on le sache. 

AIR de Téniert. 

Je lui jurai constance pour la vie, 
Quand il partit pour les combats. 



LB MARIAGE ENFANTIN 109 

Au ciel je jurai d'être unie, 

Alors que j'appris son trépas. 
Des deux serments que mon cœur me rappelle 
Lequel tenir?... dans mon trouble secret. 
Je me suis dit : Je dois être fidèle 

Au premier serment que j'ai fait. 

n n'y a donc plus à présent que ce mariage à déclarer, 
et si je pouvais m'entendrc avec M. de Luzy... mais quand 
il vient quelquefois chez ma tante, j ose à peine le regarder; 
il me semble que tous les yeux sont fixés sur moi ; (Montrant 
le T«se.) et si Ton surprenait ma correspondance avec un 
mousquetaire, quel scandale I 

SCÈNE III. 
URSULE, CÉLINE. 

URSULE. 

Eh I mais, Céline, où vas-tu donc ainsi ? comme te voilà 
grave et sérieuse ! et ce mouchoir à la main, en héroïne de 
roman ? (a part.) Elle veut déjà faire la grande dame. 

CÉLINE. 

Je ne sais, ma coasine, mais je suis toute triste. 

URSULE. 

Eh bien ! il faut te dissiper, il faut jouer. 

CÉLINE. 

Je ne peux plus, mes joujoux m*ennuient. 

URSULE., . 

Yoilà qui est terrible; alors cherche Octave, ton petit ca- 
marade. 

CÉLINE. 

Octave 1 il n'est pas en train de jouer non plus, il est 
comme moi. 

Sain. — OEuTres complètes. Il»* Série. — S>** Vol. — T 
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AIR : Aussitôt que je t'aperçois. {Àsémia.) 
Premier couplet. 

Nous ne savons d'où vient cela ; 

C'est ce qui me tourmente, 
Je suis triste s'il n'est pas là, 

Lui si je suis absente. 
Avec tous les petits garçons, 
Sous le tilleul quand nous dansons. 
Je n'aime {Bis.) que ses chansons. 
S'il prend quelqu' autre pour sa dame, 
J'en suis chagrine au fond de l'âme : 
Dis-moi d'où ça vient ? 
A quoi tout ça tient ? 
Je n'en sais rien, voilà lé mal. 
Si je r savais, ça m' s'rait égal. 

Deuxième couplet. 

Pourquoi, dès qu'on veut le punir, 

Suls-je toute tremblante? 
Pourquoi suisge prête à rougir 
Quand son maître le vante ? 
. Les bonbons préférés par lui 
Sont ceux que je préfère aussi ; 
Pourquoi {Bis.) donc en est-il ainsi ? 
Quand nous sommes loin de ma tante, 
Pourquoi donc suis-je si contente? 
Dis-moi d'où ça vient? 
A quoi tout ça tient ? 
Je n'en sais rien, voilà le mal : 
Si jeT savais, ça m' s'rait égal. 

URSULK, à port. 

Ëh 1 mais, a-t-on idée... à cet &ge-là I (Haut.) Je vous as- 
sure, Céline, que je n*entends rien à tout ce que vous ve- 
nez de me dire. 

CÉLINE. 

Oh que si fait ! et si vous vouliez me dire ce qu'il faut 
faire pour que cela se passe... 
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URSULE. 

Qu*est-ce que c'est que cela, mademoiselle? est-ce que je 
le sais ? 

CÉLINE. 

Sans doute... vous croyez peut-être que je n'ai pas remar- 
qué que vous avez été tout comme moi ! vous vous prome- 
niez toute seule dans le jardin, et puis vous pleuriez, ou 
bien vous vous arrêtiez en faisant comme cela. (FaiMiit la 
gMte de toupirer.) Et quand VOUS étiez dans le salon, vos 
yeux étaient toujours tournés vers la porte ; le moindre 
bruit vous faisait tressaillir; et quand on annonçait un cer- 
tain monsieur en épaulettes et en habit rouge, vos joues deve- 
naient sur-le-ohamp de la couleur de son uniforme. 

URSULE. 

Comment» mademoiselle I... fi 1 c'est fort mal d'être cu- 
rieuse. 

CÉLINE. 

Sans compter que tout vous ennuyait, et qu'il y avait sou- 
vent à table de si bonnes choses dont vous ne mangiez pas ; 
cela me faisait une peine I je me disais : « Ma cousine est 
« bien malade, elle va en mourir. » Ah 1 bien oui, voilà que 

tout à coup, depuis... (comptant lor set doigts.) Oui, dCpuis 

sept jours, cela a tout à fait changé ; d*abord vous aviez un 
petit air confus et étonné, qui était si drôle... et puis de 
temps en temps, quoique vous fussiez seule, et qu'il n'y eût 
pas là d'uniforme, vous vous mettiez à rougir à part vous, 
et comme d'une d'idée qui vous venait... et tenez, voilà que 
ça vous reprend dans ce moment, 

URSULE, déconcertée. 

Du tout, mademoiselle; et c'est très-mal ce que vous di- 
tes là. (a part.) Mais voyez donc, moi qui me croyais en sû- 
reté I j'avais là un espion. 

CÉLINE. 

De ce moment-là vous êtes devenue gaie^ tranquille ; et 
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j'ai bien vu que ça irait tous les jours de mieux en 
mieux ! ça n'a pas manqué ; je n'osais pas vous demander 
votre secret, mais je me suis dit : c Patience I en faisant 
c exactement tout ce qu'a fait ma cousine, ça me réussira 
« peut-être comme à elle. )» Voilà pourquoi je me pro- 
mène tous les matins dans le jardin, que j'en ai mal aux 
jambes; et puis, je fais comme vous : l'air rêveur, les sou- 
pirs, et puis le mouchoir... et allez, faut avoir de la pa- 
tience, car c'est joliment ennuyeux; et puis tantôt à diner, 
cette belle crème au chocolat dont j'ai refusé de manger, 
c'était pour faire comme vous ; eh bien ! tout cela n'y fait 
rien, cela va toujours aussi mal ; et il y a sans doute quel- 
que autre chose qu'il faut que vous me disiez. 

URSULE, à part. 

Mais a-t-on jamais vu? (Haut.) C'est très-vilain, mademoi- 
selle, d'avoir ces idées-là à votre âge; et si vous en, parlez 
encore, je le dirai à ma tante, qui vous grondera d'impor- 
tance. 

CÉLINE. 

Ah 1 vous le direz à ma tante 1 Eh bien ! mademoiselle, si 
vous êtes rapporteuse, je le serai aussi ; et je raconterai ce 
que j'ai vu hier, quand toute la société se promenait dans 
l'allée des marronniers. 

URSULE. 

Qu'est-ce que vous avez vu, s'il vous plaît ? 

CELINE. 

J'ai très-bien vu que M. de Luzy a saisi le moment qù il 
vous donnait la main pour vous glisser un papier. 

URSULE, lui faisant tigne de se taire. 

Céline ! au nom du ciel 1 

CÉLINE, plus haat. 

C'est bon! c'est bon I je le dirai à ma tante, je le dirai à 
tout le monde 1 



rx^^ 
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URSULE. 

C'est fait de moi ! 

CÉLINE. 

C'est selon. 

AIR : Je t'aimerai. (Blangini.) 
Premier couplet. 

Votre secret 
Sans doute est infaillible, 
Puisqu'il a su produire un tel effet ; 
A mes chagrins daignez être sensible, . 
Je me tairai : dites-moi, s'il vous plaît, 
P Votre secret. 

Deuxième couplet, 

D*un tel secret 
La puissance est divine : 
Ce beau monsieur, dont le nom vous troublait, 
Jadis si triste, a maintenant, cousine, 
L'air si content I j'en suis sûre, il connaît 

Votre secret. 

URSULE, à part. 

Qael embarras! et comment faire? me voilà pourtant à la 
diserétioD de cette petite fille. (Haut.) Eh bien, Céline, écou- 
tez ; si vous voulez être bien sage, je vous promets de vous 
le dire dans. huit jours, (a part.) Je vais parler à ma tante ; 
il faut dès demain l'envoyer en pension. 

CÉLINE. 

Dans huit jours ? vous me le promettez ? c'est bon ! mais 
ditesrmoi, ma cousine, il doit y avoir encore quelque 
autre chose, que... 

URSULE. 

Non, non, voilà tout ; si tu ne dis rien d'ici là, si je suis 
contente de toi, je te promets un beau cadeau. 

(Elle sort.) 
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SCENE IV. 

CELINE) tettle* 

Un cadeau! un cadeau ! je n'y tiens pas, j*aime mieux 
les secrets que les cadeaux, parce que c*est si joli, un se- 
cret qu*on ne sait pas 1 mais il me semble que ma cousine 
la chanoinesse aime beaucoup ce salon de compagnie, qui 
sépare nos deux appartements; d'abord elle y est toujours; 
hier elle s'est approchée deux ou trois fois de ce vase de 
fleurs, et un instant après, M. de Luzy... (euo 4 l'air de réflé- 
chir un instant, puii eUe court au raM qu*eUe soulôre.) J en étais SÛre, 

un papier... Ah! que je suis contente I un papier plié en 
cœur ; juste comme celui que M. de Luzy a remis à ma 
cousine d'un air si mystérieux. Eh mais, maintenant que j'y 
pense, c'est peut-être ce qu'on appelle un billet doux; c'est 
cela môme, car elle l'avait serré bien soigneusement là, 
avec sa croix d'or. C'est bon ! c'est bon ! voilà aussi où je 
les inettrai. Ah I c'est Octave ! 

SCÈNE V. 

CELINE, OCTAVE, en habit à la française, en bai de soie blanea, 

mais sans épée* 

CÉLINE. 

Ëh bien! comment cela va-t-il? 

OCTAVE, tristemMit. 

Cela ne va pas bien ; et toi? 

CÉLINE. 

De même. Tu n'as donc rien trouvé ? 
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OCTAVE. 

Oh! si, vraiment; je causais tout à l'heure avec la petite 
Jeannette, la fille du jardinier... 

CÉLINE, fièrement. 

Et pourquoi causez-vous avec ces personnes-là, monsieur ? 
cela ne sied point aux gens de qualité. 

OCTAVE, de même. 

Je le sais, mademoiselle ; mais quand les gens de qualité 
ont besoin des personnes... et puis d'ailleurs il y a ma- 
nière de se faire respecter. Je disais donc que pendant que 
je lui parlais elle s'est mise à rire, et m'a dit (cela va bien 
vous étonner), elle m'a dit... que j'avais l'air d'un amant. 

CÉLINE. 

Un amant! comment, monsieur ! vous êtes un amant? 
eh bien! par exemple, si je l'avais sa... 

OCTAVE. 

Qu'est-ce que tu aurais fait? 

CÉLINE. 

J'aurais fait, j'aurais fait... qu'il y a longtemps que je con- 
nais ça ! un amant, c'est un amoureux. Tu ne te rappelles 
pas madame la baronne qui en a un, la comtesse qui en a 
un aussi, et puis la marquise qui en a deux? 

OCTAVE. 

Oui, oui. J'y suis maintenant, et il faut convenir que 
nous étions bien simples; mais dis-moi, amoureux, comment 
guérit-on de ça? 

CÉLINE. 

Dame ! je n'en sais rien ; et il faudra que tii le demandes 
encore. 

OCTAVE. 

Écoule donc ! tu m'envoies toujours demander, c'est en- 
nuyeux! ce n'est pas que Jeannette me le dirait bien, j'en 
suis sûr ; mais elle commence toujours par me rire au nez, 
et c'est désagréable, parce qu'on a Fair d'une béte. 
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CÉLINE. 

C'est juste ; si nous pouvions le deviner à nous deux, cela 
vaudrait bien mieux. Écoute. Je crois que j'ai un moyen 
qui a déjà réussi à ma cousine Ursule et à M. de Luzy ; 
fais comme si tu me donnais le bras, et promenons-nous. 

OCTAVE, lui donnant le bras. 

Bien volontiers. 

(ils M promènent snr le théâtre.) 
CÉLINE. 

On ne nous regarde pas ? 

OCTAVE. 

Pardi, il n*y a personne. 

CELINE, lui glissant mystérieosement le billet dans la main. 

Eh bien 1 tiens. 

OCTAVE, le prenant entre les deux doigts, et Télerant en l'air. 

Qu'est-ce que tu veux que je fasse de cela ? 

CÉLINE. 

Est-il ignorant I... C'est un billet doux! mais ne le montre 
donc pas comme cela, fais du mystère. 

(Faisant le geste de cacher le billet.) 
OCTAVE. 

A la bonne heure ; et puis après ? 

CÉLINE. 

Et puis après, lis-le vite, et n'oublie pas que c'est moi 
qui te l'adresse. 

OCTAVE. 

C'est-y drôle tout cela I 

AIR : Le voilà, co billet joli, (AxùiUa.) 
CÉUNE. 

Le voilà, ce billet joli, 
Écrit par ma cousine ; 
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Si déjà, j'imagine, 
A quelqu'autre il a réussi, 
Nous pouvons l'employer aussi. 

OCTAVE, liMDt. 

« Toi qui reçus ma foi, toi pour qui je soupire, 
« charme de ma vie ! ô mon souverain bien ! 
« Mon cœur, qui loin de toi ne sait ce qu'il désire, 
« Sitôt que tu parais ne désire plus rien. > 

CÉLINE. 

Entends-tu bien cela? 

OCTAVE. 

Toi, pour qui je soupire. 

CELIKE. 

charme de ma vie ! 

OCTAVE. 

mon souverain bien ! 
CÉLINE, parlant. 

Eh bien, qu'est ce que ça te fait? 

OCTAVE, de même. 

n me semble que ça me fait plaisir, et que ces mots-là 
sont jolis à répéter. 

CÉLINE. 

Oh 1 ma cousine avait raison. 

OCTAVE et CÉLINE, chantant ensemble. 
Relisons ce billet joli, 
Écrit par ma cousine; 
Si déjà, j'imagine, 
A quelqu'autre il a réussi. 
Nous pourrons remployer aussi. 
On entend dans l'intérieur plusieurs toîx qui appellent : Octare ! Céline I) ^: 
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SCENE VI. 
Les mêmes ; URSULE. 

URSULE. 

Eh bien, que faites-vous là? Octave, Céline ! n'entendez- 
vous pas qu'on vous appelle de tous les côtés ? ma tante 
vous demande tous les deux. 

OCTAVE. 

Est-ce pour nous gronder? 

URSULE. 

Je n'en sais rien. Il est arrivé, il y a une heure, un cour- 
rier de Paris, et sur-le-champ ma tante a fait expédier je 
ne sais combien de lettres pour tous les environs du châ- 
teau ; c'est peut-être du monde qui nous arrive. Je m'en vais 
bien vite, pour ne pas être obligée de le recevoir; ne dites 
pas que vous m'avez rencontrée. 

CÉLINE. 

Oui, ma cousine. 

URSULE. 

Et n'oublie pas ce que je t'ai recommandé. 

CÉLINE. 

Oh I soyez tranquille, cela va déjà mieux. (FansM «urtia. 

Elle refient lur ses pas, glisse la lettra lous ia rase, et au moment oii 
Ursula tourne la tète, elle dit tout haut à Octare :) Mais VCnez (loUC, 

monsieur; je suis sûre qu'il craint d*être grondé... fi 1 uq 
homme 1 moi, qui ne suis qu'une petite Me, je n^ai pas 
peur* Adieu, ma cousine. 

(ils 80rtai|t toi|s lef deux ei| cQuragt.) 
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SCENE VII. 

URSULE, puis M. DE LUZY. 

URSULE, les regardant sortir. 

II faut qu'il y ait quelque chose d'extraordinaire dans le 
château, car il y règne une activité... je vois d^ici tous les 
domestiques qui vont et viennent d'un air empressé ; peu 
m'importe, en tous cas, pourvu qu'on ne vienne point me 

troubler... (se retournaat et apercevant If. de Lnzj.) Comment, 

c'est vous, mon ami I par quel hasard vous présentez-vous 
aujourd'hui de si bonne heure chez ma tante? 

LUZY. 

Je viens d'être invité par elle-même, ainsi que presque 
toute la noblesse des environs. Un billet que m'a remis son 
coureur m'engage à me trouver le plus tôt possible au chà^ 
teau, pour assister à une cérémonie sur laquelle elle ne 
s'explique point, afin de me laisser, dit-elle, le plaisir de la 
surprise. 

URSULE. 

J'y suis; ce sera le couronnement de quelque rosière! ma 
tante est folle des rosières. 

AIR : Lo choix que fait tout le village. {La Dmx Edmond.) 

Tous les ans une jeune fille 
Reçoit la couronne en ces lieux : 
Ma tante veut que sa famille 
Dispute ces prix glorieux. 
Sa main les offre à l'innocence 
Bien plus encor qu'à la beauté. 
Et m'en destinait un, je pense. 
Que sans vous j'aurais méritél 

LUCT. 

Vous demez avec quel empressement j'ai accepté l'invi- 
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tation de votre tante, et combien maintenant j'ai pea d'en- 
vie de m'y rendre; j'avais un pressentiment que vous ne 
seriez point à cette fête, et que je pourrais ici vous trouver 
quelques instants. 

URSULE, aree tendresse. 

Seule... non ! j'y étais déjà avec vous ! je vous avais écrit' 
à notre adresse ordinaire. 

LUZY, allant prendre la lettre* 

Je VOUS entends ; mais puisque vous voilà, dites-moi ce 
qu'elle contient. 

URSULE. 

Non, monsieur; il est des choses qu'on est bien aise d*é' 
crire, et qu'on ne veut pas dire tout haut. 

LUZY. 

AIR : Ainsi qne tous, je veux, mademoiselle. 

m 

Me disiez-vous au moins que de l'absence, 
Ainsi que moi, vous sentiez le tourment ? 
Me disiez-vous qu'avec impatience 

Vous attendiez ce doux moment ? 

A l'époux qui pour vous soupire 
Promettiez-vous le bonheur qu'il poursuit ? 

URSULE. 

Je ne sais pas si je dois vous le dire, 
Mais peut-être Tavais-je écrit : 
Oui, je crois [Bis.) que je l'avais écrit. 

LUZY. 

Eh bien I pourquoi ne pas prendre un parti ? pourquoi 
tarder plus longtemps à déclarer notre mariage ? Qu'est-ce 
qui vous arrête? est-ce l'embarras de faire un tel aveu à 
votre tante ? mais il n'y a pas de nécessité de le lui faire de 
vive voix; nous pouvons partir et lui envoyer une lettre, 
bien respectueuse, qui la préviendra de tout. 

URSULE. 

A la bonne heure I mais après la résolution que j'aviûs 



jLk 



LB MARIAGIfi KNFANTl^M 12i 

■ ■■ I »■■■-■- ■ Il - - ■ - ■ ^ ■ ■ — - ^.. — — ■■... .1 I ■■■■ii _ I I - Il ... » ■ 

prise, je songe toujours à l'éclat que ee mariage-là va faire 
daoB la province. 

LUZT. 

Raison de plus pour s'éloigner et pour se dérober aux 
méchants propos; d'ailleurs ce qui fait événement en pro- 
vince n'est pas même remarqué à Paris, et personne n'y 
pensera à nous. J'ai déjà donné mes ordres, fait préparer 
mon hôtel pour vous recevoir; et, si vous y consentez, ce 
soir, à minuit, je serai sous les murs du parc avec une chaise 
de poste et Dubois, mon domestique. 

URSULE. 

Comment 1 ce soir? 

LUZT. 

Eh bien, vous voilà déjà tout effrayée 1... Allons, Ursule, 
une bonne résolution, et surtout n'allez pas vous dédire au 
moment du danger. On vient... c'est convenu. 



SCENE VIII. 
Les mêmes ; POT-DE-VIN. 

POT-DE-VIN. 

Ah I mon Dieu 1 quelle nouvelle I et qui s'en serait jamais 

douté ! 

URSULE. 

Eh bien! Pot-de-Vin, qu'avez-votts donc? 

POT-DE-VIN. 

Mademoiselle, je ne peux pas le croire, moi qui l'ai vu !... 
n est vrai de dire que la chose est surprenante, foudroyante 
ei anéantissante. 

LUZT. 

Ehl mon Dieu! qu'esl-il donc arrivé? 
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POT-DE-VIN. 

Une lettre... 

URSULE. 

Comment! c'est cela? 

POT-DE- VIN. 

Laissez-moi me reprendre... Une lettre de Paris, de M. le 
baron de Balainville, le père du petit Octave. 

LUZY. 

Eh bien! que dit cette lettre? serait-il survenu quelque 
événement à la cour? 

POT-DE-VIN. 

Il n'est rien survenu du tout, sinon que Tabbaye que 
M. de Bajainville sollicitait pour mademoiselle Ursule vient 
de lui être accordée... Mais ce n'est pas cela. 

URSULE, à Lnzy. 

Ah ! mon Dieu ! et moi qui lui écrivais hier de suspendre 
ses démarches. 

LUZY, de même. 

Votre lettre ne lui sera pas encore parvenue, (a Pot-de-vin.) 
Eh bien ! après? • 

POT-DE-VIN. 

Après?... Nous y voici. En se faisant religieuse, en de- 
Venant abbesse, mademoiselle Ursule a déclaré qu'elle lais- 
serait tous ses biens à sa jeune cousine ; et mademoiselle 
Céline, qui a onze ans, sera dans quatre ans le plus riche 
parti de la province. Or, M. de Balainville, qui est homme 
de cour et qui voit de loin, se doutant qu'il se présenterait 
alors un bon nombre d'amateurs, car il est vrai de dire que 
les riches héritières n'en manquent point, s'est hâté de pren- 
dre l'initiative : il a obtenu de Sa Majesté Louis XV des dis- 
penses d'âge, et la permission d'unir M. Octave de Balainville 
à mademoiselle Céline de Mireval, à la condition, je le sup- 
pose, de renvoyer après la noce le marié au collège. " 
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AIR des Yititandine*, 

Jusqu'en seconde notre époux 
Vivra de l'amour platonique ; 
Il risquera le billet doux 
Quand il fera sa rhélorique ; 
S'il est bachelier lauréat, 
Nous permettrons des confidences ; 
Et nous romprons le célibat, 
Quand nous le verrons en état 
De prendre ses licences. 

CRSULE. 

Commeat ! il serait possible ? 

POT-DB-VIN. 

Cette lettre est arrivée à votre tante, qui en a été dans 
Tenthousiasme, et qui s'est hâtée d*en presser l'exécution... 
car ils ont tous une rage de mariage... Ils sont dans ce mo- 
mentKïi à la chapelle du château, et je n'ai pas voulu être 
plus longtemps témoin d'un pareil sacrifice... Il est vrai de 
dire que les petites bonnes gens en ont l'air enchanté, et 
qu'ils ont déjà pris un ton d'importance et de gravité qui 
est déplorable. Car enfm, moi je raisonne : si on prend Iha- 
bitude de marier nos jeunes seigneurs à dix ou douze ans, 
comme le mariage entraine Fémancipation, et comme l'é- 
mancipation permet de manger sa fortune, s'ils commencent 
de si bonne heure, adieu le système des intendants... 

LUZY, riant. 
AIR : J*ai vu partout dans mes voyages. (Le Jaloux malgré lui.) 

C'est charmant, et de cette noce, 
Pour ma part, je suis enchanté. 

POT-DE-VIN. 

Et, pour moi, cet hymen précoce 
Me paraît \ine absurdité. 

URSULE. 

Quelles craintes sont donc les vôtres? 
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S*ns sont une fois par hasard 
Heureux trop tôt... c'est pour tant d'autres... 
(Regardant Loiy.) 

Qui bien souvent le sont trop tard. 

(Elle rentre dam l'appartemeat.) 

POT-DE-VIN. 

Mais, tenez, voici tout le monde. 

SCÈNE IX. 
LUZY, POT-DE-YIN, OCTAVE, CÉUNE, tou les deu en 

grand costume de mariée, PaTSANS* 

LES PAYSANS. 

AIR de La Petiie GûuvemmUt. 

Célébrons le mariage 

Dont ils ont formé les nœuds 

Tous les deux : 
A dix ans, dans leur ménage, 
Ils ont le temps d'être heureux. 

CÉLINE. 

Quoil la chose est bien certaine; 
Moi madame et vous monsieur! 

Quel bonheur 1 
Oui, je le croirais à peine, 
Si ce n'était 

Mon bouquet. 

LES PAYSANS. 

Célébrons le mariage, etc. 

OCTAVE, 

Et moi donc, je n'en reviens pas encore... (saotant de joie.) 
Et si tu savais combien je suis content... 

CÉLINE, le retenant. 

Monsieur de Balainville, nos vassaux nous regardent. 
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Madame de Balainville me permettra- t-elle de lui pré- 
senter mes compliments de félici talion? 

CÉLINE, courant. 

Ah! c'est M. de Luzy; mon Dieu! comme vous venez 
tard aujourd'hui! m'avez- vous apporté les bonbons que 
vous m'avez promis ? 

LUZT, loi préfentant un eomet. 

Je n*ai eu garde d'y manquer. 

OCTAVE, la tirant par sa robe. 

Madame de Balainville, y songez-vous? 

CÉLINE. 

Tiens, pourquoi donc? est-ce que, quand on est mariée» 
on ne peut plus manger de bonbons? (En mangeant nn.) Ce 
sont des pistaches. 

.OCTAVE, <{ai yent en prendre dani le eomet. 

Du tout, ce sont des dragées... 

(céline ferme le cornet.] 

CÉLINE. 

AIR da Lendemain. 

Laissez-les donc, je vous prie. 
Puisque vous prenez ce ton. 

LUZY. 

D'une telle économie 
Je devine la raison : 
Cela se voit de soi-même, 
Madame dans ce papier 
Les garde pour le baptême 
De son premier. 

CÉLINE. 
N'est-ce pas, monsieur?... (Apercevant nne grande corbeille que 

l'on rient de placer sur la table.) Ah ! regarde donc. Une cçrbeille : 
que c'est joli de se marier I C'est très-bien à mon beau-père 
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d'avoir pensé à eela..* (S'approchant de la table, et s'élevant sar la 

pointe des pieds.) Mais Comment voulez- vous que je la voie? 
c'est trop haut; ôtez-la donc de dessus cette table. 

POT-DE-VIN, aux paysan». 
C'est trop juste, posez-la par terre... (Pendant que CéUae 

regarde.) Je profiterai de cette occasion pour présenter une 
pétition à M. le baron et à madame la baronne... J'ai mon 
fils, un excellent sujet... il est vrai de dire que c'est moi 
qui l'ai élevé... il a tantôt onze ans, et commence l'arithmé- 
tique ; je désirerais le placer auprès de monseigneur comme 
intendant. 

LUZY. 

C'est trop juste : voilà un petit intendant très-biçn pro- 
portionné, et je ne doute point qu'avec les soins de M. Pot- 
de-Vin, la maison de M. le baron ne soit bientôt montée 
sur un pied très-respectable. 

POT-DE-VIN. 

Sans doute; j'ai. mon petit dernier, que je compte vous 
offrir en qualité de coureur, dès qu'il commencera à mar- 
cher. 

CELINE, qui pendant c6 temps a regardé la corbeille. 

C'est bon, nous le prendrons... Les belles dentelles! (d'iu 
air de dédain.) Par exemple! une poupée... (a octare.) Il me 
semble, mon ami, que M. votre père pouvait très-bien se 
dispenser de me faire ce cadeau-là. 

LUZY. 

On dit pourtant que vous y jouez à ravir *. 

CELINE, faisant la révérence. 

Monsieur, je vous rends grâces, mais je voulais vous dire... 

* Allusion à la pièce précédente, la Peti'le Sœur, où ma- 
demoiselle Léontine Fay jouait la scèiie de la poupée avec 
une fiftesse et un talent très-remarquables. 
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(Bas â oetaTe.) Renvoîe donc tout ce monde-là, afin que nous 
puissions au moins parler de nos affaires. 

OCTAVE, aux paysans. 

Oui, mes amis, retirez-vous, laissez-moi avec ma femme. 

CÉLINE, aux paysans. 

Attendez, attendez. (Bas à octaTe.) Donne-leur donc de 
l'argent. 

OCTAVE, tAtant son gousset. 

C'est que je n*en ai pas. 

CÉLINE. 

Comme si les gens de qualité en avaient jamais I puisqu'on 
a un intendant... 

OCTAVE. 

C'est juste. Monsieur Pot-de-Yin, vous vous chargerez, 
vous ou votre fils, de distribuer de l'argent de ma part à ces 
bonnes gens, (aux paysans.) Allez. 

(Octare «t Céline sa placent à c^té l'un de l'autre ; tous les paysans 
passent derant eux, et les saluent en chantant le ohoBur.) 

LES PATSANS. 

Célébrons le mariage, etc. 

(Pot-de-Vin sort aTOc les payaans.) 



SCENE X. 
LUZY, CÉLINE, OCTAVE. 

LUZY. 

Suis-je de trop ? 

CÉLINE. 

Non, au contraire ; car j*ai bien des choses à vous de- 
mander. 
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LDZT. 

Vous ne rentrez donc pas au salon? 

OCTAVE. 

Ne m*en parlez pas, ce n'est pas cela qui est le plus 
agréable dans le mariage ; on nous avait placés sur deux 
grands fauteuils, et tout le monde rangé en cercle nous re- 
gardait, tandis que nous étions là, gravement, à côté Tua de 
Tautre, sans oser nous parler. 

CÉLINE. 

Et ma tante qui me disait toujours : Céline, tenez-vous- 
droite ! il n'y a rien de fatigant comme cela ; heureusement 
qu'elle nous a donné une heure de récréation pour aller 
jouer dans le jardin, à condition que nous serions bien 
sages, et que nous ne gâterions pas nos beaux habits ! Et 
je sais tout de suite venue de ce c6té, pour trouver ma cou* 
sine Crsole! Où donc est^elle? 

LUZT. 

Je croîs qu'elle était indisposée, et qu*eUe est rentrée de 
bonne heure dans son appartement. 

OCTAVE. 

Indisposée? 

CÉLINE. 

Ah! mon Dieu! est-ce que cela lui aurait repris? voyez 
comme c'est fi&cheuz; moi qui venais pour lui demander... 

LUZT. 

Et quoi? 

CÉLINE. 

Dame ! beaucoup de choses, n'est-ce pas. Octave? 

OCTAVE. 

Oui; d'abord, je voudrais savoir si maintenant que me 
voilà marié, j'ai toujours mon précepteur. 
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LUZT. 

Mais, pent-étre qu'en adressant encore un placet aa roi 
pour une dispense... 

CÉLINE. 

Et puis, est-ce que nous n'irons pas & la cour? 

OCTAVE. 

Moi, d'abord, je ne serais pas fâché de figurer parmi les 
grands; et puis enfin quand on n'a plus de précepteur, 
qu'on va à la cour, et qu'on est monsieur et madame, 
qu'est-ce que l'on a à faire ? 

CÉLINE. 

Oui, il faut que vous nous disiez cela. 

LUZT. 

Sans doute, mes petits amis, ce serait avec plaisir. (R^gw- 
dut la pendule.) Mats voyoz-vous, dans ce moment-ci... 

AIR : Duo d*Axémim. 

11 est bien tard, et l'on m'attend ; 
Demain Je promets de le dire. 

OCTAVE et CÉLINE. 

Il n'est pas tard, un seul moment 
A notre vœu daignez souscrire. 

OCTAVE. 

Voyons ce qu'en ménage on fait. 

LUZY. 

D'abord, l'époux est maître de lui-même. 

OCTAVE. 

Bon : je ne ferai plus ni version ni thème. 

LUZY. 

Il commande comme il lui plaît. 

OCTAVE. 

Ce n'est pas ça qui m'embarrasse I 
Mais, voyons, que fait-il encor? 
Parlez! dites-le-moi de grâce. 
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LUZT. 

Dès le matin, aa son da cor. 
Il se lève et part pour la chasse. 

céUNB el OCTAVE. 

Et puis... 

LU7.T. 

Et puis au dîner qu'on lui sert 
Monsieur préside à côté de madame. 

CÉUHB «t OCTAVB. 

Et puis... 

LUZT» 

Et puis, monsieur mène sa femme 
Au spectacle ou bien au concert. 

CSUNB et OCTAVB. 

Et puis... 

LUZT. 

Et puis... il est bien tard et Ton m'attend. 
Demain je promets de le dire. 

OCTAVE et CBUNB. 

Il n'est pas tard : un seul instant 
A notre vœu daijpaez souscrire. 

CBUNB. 

N'est-ce que ça? mais entre époux. 
On devrait être, j'imagine... 

LUZT. 

Et comment donc? 

CBUNB. 

Mais comme voos. 
Quand vous parliez à ma cousine ! 

LUZT, ééeoMWté. 

Comment... je parlais, dites-vous? 

CBUNB. 

Oui sans doute, la chose est claire. 



r 



LE MARIAGE ENFANTIN 131 



LUZT. 

Quoil vraiment vous avez cru voir... 
Répondez-moi, soyez sincère. 

CÉLINE. 

D'abord, j'ai bien vu l'autre soir 
Entre vous un air do mystère. 

LUZY, d'un air inquiet* 

Et puis... 

CÉLINE. 

Et puis j'ai bien vu qu'elle était 
Toute tremblante et pourtant satisfaite 

LUZT, de même. 

Et puis... 

CÉLINE. 

Et puis j*ai bien vu qu'en cachette 
Votre main glissait un billet. 

LUZY. 

Et puis... 

CÉLINE, lui montrant la pendale. 
Il est bien tard, on vous attend, 
Demain je promets de le dire : 
A notre vœu daignez souscrire ; 
Nous nous tairons en attendant. 

LTJZY. 

Il n'est pas tard; un seul instant, 
A mes désirs daignez souscrire ; 
Mais qui pourrait, j'ose le dire, 
S'attendre à cela d'un enfant? 

LUZY, pendant la ritoarnelle, qui doit être jouée pianissimo, parle et dit. . \ 

Eh 1 mon Dieu 1 ils ont raison, dix heures passées ; moi ^ 

qui m'amuse là à causer avec ces enfants. Adieu, mes petits 
amis, nous nous reverrons. 

(il 80: t en conrnnt.) 






132 GÛMJ&DIES — VAUDEVILLES 



SCENE XI. 
OCTAVE, CÉLINE. 

OCTAVE. 

C*est égal, quoiqu*il ii*ait pas voala tout nous dire, la 
chasse, le concert, et puis la cour, et plus de versions ; 
c'est une bonne chose que le mariage. 

CÉLINE. 

Oui, nous allons être si heureux, nous allons faire si bon 
ménage 1 

SCÈNE xn. 

Les MâifES; POT-DE-YIN, et deux DoMBSTfouBS. 

POT-DE-VIN . 

Je viens, monsieur le baron, vous annoncer une mauvaise 
nouvelle. 

OCTAVE. 

On nous demande au salon? 

POT-DB-VIN. 

Non ; mais M. de Balainville, votre père, arrive à Tinstant 
de Paris en chaise de poste ; et il est vrai de dire qu'il a 
été bon train : vingt lieues en cinq heures. 

CELINE. 

U vient pour la noce? 

POT-DE-VIN. 

Au contraire, il venait pour Fempècher; il est également 
vrai de dire qu'il n'a pas été médiocrement mortifié, en ap- 
prenant que votre tante avait aussi promptement exécuté 
ses ordres. 
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CÉLINE, fièrement. 

Eh 1 pourquoi mon beau-père est-il fâché de Tétre ? 

POT-DE-VIN. 

Pourquoi? parce qu'on a reçu ce matin, à Paris, une lettre 
de votre cousine Ursule, qui déclare qu'elle ne veut plus 
être religieuse, et qu'elle garde sa fortune ; qu*aIors made- 
moiselle Céline n*étant plus qu'un parti ordinaire, M. de 
Balainville a découvert dans ce mariage une foule d'incon- 
vénients qu'il n'avait pas vus d'abord, et il parle de le 
rompre. 

CÉLINE et OCTAVE. 

Le rompre? jamais! 

POT-DE-VIN, à GéUne. 

G^est ce qu'a dit aussi madame votre tante, tout le monde 
a pris parti pour ou contre ; on se dispute au salon, et j'ai 
reçu l'ordre d'emmener provisoirement le mari... (a ocure.) 
je vous en demande bien pardon; de l'enfermer à double 
tour dans sa chambre ; et demain de grand matin M. de 
Balainville doit le ramener avec lui à Paris. 

CÉLINE. 

L*emmener à Paris ! 

OCTAVE. 

Nous séparer I c'est ce que nous allons voir; je cours par- 
ler à mon père, il ne sait pas de quoi je suis capable. (Met- 
tant son chapeau aar sa tête.) Non, il ne le Sait paS. 

CÉLINE, l'arrêtant. 

Je VOUS prie de vous modérer. Octave ! Octave! (o'un ton 
plus impofant.) Monsieur de Balainville I 

OCTAVE. 

Eh bien, madame, qu'exigez- vous? 

CÉLINE. 

Octave, qu'allez«vous faire ! n'oubliez pas qu'il est votre 
père et le mien. 

II. — VIII. • 8 



134 COMÉDIES — VAUDEVILLES 

OCTAVE. 

On y pensera, madame ; mais vous ne prétendez pas 
non plus que je me laisse enfermer à double tour, et mettre 
en pénitence le jour de mes noces ; c*était bon quand 
j'étais garç )n. (Montrant Pot-de-Yin.) Et lul d'abord, s*il exé- 
cute cet ordre, son fils perd la place d'intendant que je lui 
ai donnée., 

POT-DE-VIN. 

D'accord ; mais si je ne l'exécute pas, je perdrai la 
mienne : et il est vrai de dire que l'une est plus sûre que 
l'autre. (Montrant la porto à gaacho.) Je prierai madame la ba- 
ronne de rentrer dans sa chambre à coucher, et monsieur 
le baron de se laisser emmener sans résistance dans l'autre 
corps de logis. 

OGTAVB, ToaUnt tirer ton épéot qvi no pont sortir da foarroaa. 

Sans résistance I c'est ce qu'il faudra voir ; il y en aura 
de la résistance ; il y en a déjà. 

CÉLINE. 

Ah 1 mon Dieu I ils vont lui faire du mal. 

OCTAVE. 

N'aie pas peur, Céline, et ne pleure pas ; je te dis de ne 

pas pleurer, je n'irai pas. (Tirant son moaehoir en songlotant.) 

C'est affreux I ils font pleurer ma femme. 

AIR : Il faut partir. {Le Tableau parlant.) 
POT-DE-VIN. 

Il faut me suivre. 

OCTAVE et CÉLINE. 

peine extrême ! 
Quitter ainsi tout ce que j'aime. 
Hélas! hélas! nous séparer I 
C'est vous qui la faites pleurer. 
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POT-DB-VIN. 

Allons, il faut vous séparer. 
(On emmène Oetere, qui résiste eneore, et qne PoUde-Vin emporte 

danf eei brai.) 



SCENE XIII. 

CÉLINE, ieale. 

Octave 1 Octave! mon ami I mon mari! Àh! mon Dieu, 
ils remmènent !... nous séparer ainsi, et le premier jour de 

nos noces! (Appelant de toutes ses forces.) OctaVOl... C*est.que 

me voilà toute seule dans ce grand appartement, ça me 
fait peur!... Encore si ma gouvernante élait là, comme à 
l'ordinaire; mais non : un jour comme celui-ci, pas un 
domestique, pas une femme de chambre, personne pour 
me mettre mes papillotes; c'est une indignité, et je con- 
çois bien maintenant que les femmes mariées se trouvent à 
plaindre. Être victime de la tyrannie des parents, être mise 
en pénitence, ne plus voir Octave. Ahl j'étais bien plus heu- 
rease quand j'étais demoiselle... Octave ! Octave! où es- tu? 
on Taura mis en prison, mon mari! il se sera peut-être cou- 
ché sans souper. (Elle entend du hniit à la fenMre.) Ah ! mOU Diou ! 

qoi frappe à cette heure-ci? 

SCÈNE XIV. 
CÉLINE, OCTAVE. 

OCTAVE, en dehors. 

Céline! Céline! ouvre-moi, n*aie pas peur ! c'est moi. 

CELINE. 

C'est mon mari, qui vient par la fenêtre. (Elle ourre u 
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fenêtre.) Prends garde aa moios de te laisser tomber. (octaTe 
antre dans la chambre.) Quoi! te voilà déjà? Comment as-tu 
fait ? 

OCTAVE. 

Je te disais bien, moi, que je ne me laisserais pas en- 
fermer ; il est vrai que d'abord je l'étais à double tour dans 
la chambre de mon père, et deux grands laquais faisaient 
sentinelle ; mais à peine avaient-ils fermé la porte, que 
j*ai ouvert la fenêtre qui donne sur le jardin. 

CÉLINE. 

Quoi 1 cette fenêtre qui est si haute? 

OCTAVE. 
AIR de Tobeme. 

Combien j'avais envie 
De m'élancer en bas! 

CÉLINE. 

ciel! à votre amie 
Vous ne pensiez donc pas? 

OCTAVE. 
Fallait-il en silence 
Souffrir dans ma prison? 
Oui, disait la prudence; 
Mais l'amour disait : non ; 
J'ai franchi la distance 
En prononçant ton nom. 

ENSEMBLE. 
CÉLINE. 

Quoi ! c'est en prononçant mon nom 
Qu'il est sorti de sa prison? 

OCTAVE. 

Céline, en prononçant ton nom, 
Je suis sorti de ma prison. 

Je suis ensuite monté, à l'aide du treillage, jusqu^à la 
fenêtre, et me voilà... je viens t'enlever. 
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CÉLINE. 

M'enlever ?... mais voyez donc comme il est hardi 1 

OCTAVE. 

Dame! veox-tu être enlevée?... dis oui ou non. 

CÉLINE. 

Certainement, monsieur, je ne demanderais pas mieux ; 
mais je n*ai pas été élevée comme les petits garçons, je ne 
peux pas monter le long des treillages. 

OCTAVE. 

C'est vrai ! il ne s'agit pas ici de se casser le cou ; alors, 
D*y pensons plus. 

CÉLINE. 

Non pas, monsieur, vous m'enlôverez plus tard. 

, OCTAVE, allant fermer la fenêtre. 

A la bonne heure! restons dans cet appartement; aussi 
bien cela me semble gentil, de me trouver là, tout seul avec 
loi, à une heure comme celle-ci. 

CELINE. 

Quand on est marié.. 

OCTAVE. 

Au fait, c'est vrai ; le marié et la mariée restent toujours 
ensemble. 

CÉLINE. 

£h bien! monsieur, venez dans ce fauteuil-là, à côté de 
jnoi, et causons. 

(Us s'asseyent dans le même fauteuil.) 
OCTAVE. 

Oui, causons. Mais tu prends toute la place. Sais-tu que 
c'est bien singulier que ta cousine Ursule ne veuille plus 
aller au couvent? 

GÉLINB. 

Ëh bieni qu*est-ce que cela te fait? 

8. 
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OGTÀTB. 

Ça ûoUs fait du tort. 

CÉLINE. 

Fi ! monsieur, vous n*étes peut-être pas assez riche ? 

OCTAVE. 

Je ne dis pas cela pour nous, mais enfin pour nos enfants. 

CÉLINE. 

Eh! mais, c*est vrai; je n'avais pas encore songé à nos 
enfants. 

OCTAVE. 

Oui, voilà comme vous êtes, vous ne songez à rieo. Il 
faudra cependant les établir; Talné, cela va sans dire : il 
sera baron comme moi ; mais le cadet, le voilà chevalier 
de Malte. 

CÉLINE. 

Non, monsieur, il ne sera pas chevalier de Malte. 

OCTAVE. 

il le faudra pourtant bien. 

CÉLINE. 

C'est ce que nous verrons ; car enfin, mon fils est à moi. 

OCTAVE. 

Tiens, il ne m'appartient peut-être pas? 

CÉLINE. 

£t vous croyez que je vous le laisserai sacrifier? 

OCTAVE. 

Oui, madame. 

CÉLINE. 

. Non, monsieur. 

OCTAVE. 

Ahl qu'elle est méchante! 

CELINE. 

Qu'il est entêté ! allez, je ne vous aime plus. 
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OCTAVE. 

Ni moi OOQ plus. (lU t'éloignsnt et, aprèf on iiom«Bt de sileaM, 

Oetaye reprend.) La jolie chose que le maiiage 1 

CÉLINE, le rappelant doucement. 

Octave! Octave! c'est moi qui ai tort; eh bien» mon ami, 
il sera chevalier de Malte. 

OCTAVB, 

Non, non... 

AIH de Parié et /« Village. 

Fais de lui tout ce que tu veux,. 
Pour toi mon respect est extrême. 

CÉLINE. 

Eh bien ! mon ami, faisons mieux, 
Et qu'il en décide lui-même. 

OCTAVE. 

Sans son aveu si Ton choisit, 
Vraiment, c'est lui faire une insulte. 
Puisque c'est de lui qu'il s'agit. 
C'est bien le moins qu'on le consulte. 

CELINE, répétant lea deux dernière rers arec 0etar«. 
Puisque c'est de lui qu'il s'agit, 
C'est bien le moins qu'on le consulte. 

OCTAVE. 

Oai, nous lui demanderons... 

CÉLINE. 

C*est^-dire, nous lui demanderons... écoute donc... Comme 
ta bâilles!... 

OCTAVE. 

Dame!... moi, je n'ai pas Thabitude de veiller aussi tard. 

CÉLINE. 

Et moi! on me couche toijgoars à neuf heures; mais c'est 
égal : dis-moi, est-ce là tout le mariage? 




ÙCTkVE. 

efTel, il me semble qu'il manque quelque chose A la 



, cherchons... et rappeloDS-nous d'abord tout ce qoe 
iTOOS VU dans les noces où nous avoua été. 

CÉLINB, coDplaBt lur Ht doigU. 

lord le marié et la mariée... 

OCTAVB. 

à. 

CÉLINE, ds niini-. 

parents, l'église, les beaux habits, et les bouquets. 

OCTAVE. 

t cela y est. 

CÉLINE, de menu. 

chansons, le bal, la musique... 

OCTAVE. 

nds, attends; j'y suis... j'ai ce qui nous manque, il 
pas eu de bal. 

t pourtant vrai; eh bien, voyez donc à quoi pense 
nte! 

OCTAVE. 

reusemcDt qu'il est encore temps... si nous dansions? 

CÉLINE. 

la jolie idéeliu vas m'inviter, n'est-ce pasîd'auiant 
lie je me rappelle très-bien que c'est toujours la ma- 
1 le marié qui ouvrent le bal. 

OCTAVE. 

|u'au bout de quelques menuets, le marié est toujours 
rder sa montre. Je n'en ai pas, mais c'est égal. 
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CELINE. 

Attends, attends que je m'asseye, (ootara u saïae et lai pré- 
•ente la main.) Avec plaisir, monsieuF. 

(lia danaent lea premières meaarea du menuet d'ExAl'DKT.) 

CÉLINE. 

Eh bien ! cela t*a-t-il amusé? qu'est-ce que tu en dis? 

OCTAVE. 

Ça ne me fait rien; et toi? 

CÉLINE. 

Oh! moi, ça me fatigue de faire des révérences. 

OCTAVE. 

Eh bien! autre chose; cherchons encore. 

AIR de l'Allemande de Frontin» 

Ensemble* 

Allons, 
Cherchons 
Avec courage. 
Pour notro secret, 
Si le menuet 
Ne produit que peu d'effet. 
Allons, 
Cherchons: 
Bientôt, je gage, 
L'allemande aura, 
Oui, je le sens là. 
Plus de pouvoir que cela, 
(ils danaent rallemande, et è la fin Octare embrasaa Céline.) 

CÉLINE. 

Écoute, j*ai cru entendre du bruit. 

OCTAVE. 

Tu m*as fait peur. 

CÉLINE. 

C'est dans l'appartement de ma cousine Ursule., (Regardant 



•I 



\ 
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par le trou de la serrure et faisant signe à Octaye de la main.) Viens 

donc, et marche bien doucement... II y a un domestique en 
livrée, qui est là à attendre, et puis M. de Luzy parle à ma 
cousine. 

OCTAVE < 

Est-ce que tu peux entendre? 

CÉLINE. 

Eh ! sans doute ! mais tais- toi donc. (Écontant.) Il a dit : 
ma bien-aimée ! 

OCTAVE, à CéUlle. 

Ma bien-aimée 1 

CELINE. 

Oh 1 que ce nom-là est joli ! vous m'appellerez toujours 
comme cela, n'est-ce pas, monsieur? 

OCTAVE. 

Ohl toujours. 

CÉLINE. 

A merveille. (Regardant.) Mon ami^ mon ami... il lui baise 
la main. 

OCTAVE. 

Attends, attends. 

(Octare baise la main de Céline.) 
CÉLINE. 

Et puis voilà une valise que prend le valet, ils ont Tair 
de s'en aller. 

OCTAVE. 

Bah! 

CÉLINE. 

Oui; M. de Luzy a pris ses gants et son chapeau, et ils 
s'éloignent. 

OCTAVE, prenant son ehapean et mettant ses gants. 

C'est bçn, c*est bon ; ce ne sera pas long. 



r 
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CÉLINE. 

£h bien! qae fais- ta donc? 

OCTAVE. 

Je fais comme eux : allons, partons ! 

CÉLINE. 

Mais y penses-tu? tu ne crains pas que... 

OCTAVE. 

Apprenez, madame, que je ne crains rien, et que je vous 
ordonne de me suivre. 

(On entend da brait en dehors.) 
CÉLINE. 

Ah 1 mon Dieu I obvient de ce côté ; j*entends la voix de 
M. Pot-de-Vin, et de plusieurs personnes. 

OCTAVE. 

Ah I mon Dieu 1 où nous cacher? (lu font le toor dn théâtre.) 
Ahl cette table... je serai là à merveille; eh bien! es-tu ca- 
chée ? moi, je le suis. 

(u se cache sons la table.) 
CÉLINE, cherchant partout. 

Et OÙ veux-tu que je trouve une cachette? il n'y en a pas 
dans ce maudit appartement... Ah I ma corbeille de mariage. 

OCTAVE, toajoars sous la table. 

Pourras-tu? 

CÉLINE. 

J'y serai très-bien. 

(Elle se eache dans la corbeUie.) 
OCTAVE. 

Est-ce fait? 

CELINE. 

Oaiv mais tais-toi : on vient. 
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SCENE XV. 

Les mêmes; POT-DE-VIN; Domestiques, Paysans et Pay- 
sannes; GROS-JEAN. 

pot-de-vin, 
G*est bien. Fermez la barrière de la grande avenue, ar- 
rêtez la chaise de poste qui vient de partir, et menez les 
petits fugitifs devant madame de Mireval et M. le baron. 

GROS-JEAN. 

Ça doit être déjà fait, monsieur Tintendant, car j'ons.vu, 
du bout de Tavenue, Jean-Louis et un de nos camarades 
qui tenaient la bride des chevaux. 

POT-DE-VIN. 

C*est bon. 

GSOS-JEAN. 

Et ils ont forcé de descendre ceux-là qui étions dans la 
voiture ; mais c'est drôle, faut que le mariage ait bien 
changé nos jeunes maîtres; ils m'ont paru ni plus ni moins 
que des personnes naturelles ; il est vrai que j'étions de si 
loin que c'est peut-être cela qui me les a fait paraître si 
grands. 

POT-DE-VIN. 

Imbécile 1 au contraire. 

GROS-JEAN. 

Comme vous voudrez ; mais, sous vot' respect, je gage^ 
rions avec vous que le monsieur n'était pas M. Octave. 

POT-DE-VlN. 

Il est vrai de dire que ces gens-là reculent souvent les 
limites de l'absurde ; qui veux-tu que ce soit, si ce n'est pas 
M. Octave ? ne s'est-il pas échappé de la chambre où nous 
l'avions enfermé? n'a-t-il pas sauté par la fenêtre? et ma- 
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demoiselle Céline... regarde si elle est ici? tu vois donc bien 
qu'il faut nécessairement qu'ils se soient sauvés ensemble, 
ou je ne suis qu'un sot. 

GROS-JEAN. 

Dame I monsieur l'intendant, moi je ne dis pas non. (Re- 
gardant la porte A droite.) Mais tenez, cette fois, je ne me trom- 
pions pas ; les voilà eux-mêmes en personne, tels que je ' 
les avons vus. 



SCENE XVI. 

Les mêmes; M. DE LUZY, URSULE, entrant par te porte à droite. 

POT-DE-VIN. 

ciel ! M. de Luzy et mademoiselle Ursule ! 

LUZY. 

Dites madame de Luzy, mon cber Pot-de-Vin ; car notre 
mariage n'est plus un mystère, et nous venons de le dé- 
clarer à M. le baron et à madame de Mireval, devant qui 
vos gens nous avaient conduits. 

POT-DE-VIN. 

Comment ! il serait possible ? Et mademoiselle Céline ? 

LUZY. 

Mademoiselle Céline se trouve un peu moins riche, mais 
n'en est pas moins un très-beau parti, et puisqu'on a soUi- 
nlé et obtenu pour ce mariage l'agrément de Sa Majesté, 
une rupture dont on devinerait aisément le motif rendrait 
H. de Balainville la fable de la cour. C'est ce que nous lu 
avons fait comprendre sans peine. 

URSULE. 

Et nous venons chercher Céline pour lui annoncer cette 
bonne nouvelle et la mener à son beau-père. 

SciiBB. « OBuTres coroplètet . Il»* Séria. — 8"« Yel. » 9. 
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POT-DB-VIN. 

Anlre catastrophe ; les jeunes mariés ont disparu, cl tonl 
nous porte à croire que H. Octave a enlevé sa femme. 

URSULE. 

C'était donc la soirée aux enlèvements! 

LUZT, 

Eh bien, partons; il faut les rattraper. 

POT- DE -VIN. 

Oui, les rallraper, lorsqu'ils ont deux ou trois heures 
d'uTâDce... où les trouver maioienantî où sont-ilsî 

OCTAVE, iBTanI la ti;ii ; CÉLINE, enlr'oumnt la corbaillâ. 

Nous voilà. 

POT-DB-VIN. 

En croirai-je mes yeux t la mariée dans sa corbeille I 

OCTAVE. 

Tiens, elle est chez elle. 



Dans la corbeille, 
Oii l'a fait cacher sa rrayeur. 
Ha remme ine semble à merveille. 
Car c'est la plus gentille (leur 

De la corbeille. 

CÉLINE. 

C'est donc bien vrai, monsieur de Luzy, qu'on ne cassera 
pas notre mariage, et que je serai toujours madamef 

LUZÏ. 

Oii. ma petite cousine, nous l'avons obtenu ; mais à une 
condition, c'est que demain Octave partira pour le collège, 
et qu'il y restera trois ans. 
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OCTAVE, bas à CéKne. 

Laisse-les faire : je me dépêcherai d'apprendre, et je 
serai savant tout de suite. 

céLINE. 

A la bonne heure ; mais trois ans ! ah 1 mon Dieu, que 
c^est long ! 

OCTAVE, do aié«e« 

Sois tranquille, je viendrai aux vacances. 
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AIR nouveau. 



GÉUNB. 

Chaque âge, on vient de m« l'apprendre, 
A ses peines comme ses jeux; 
Mais le mien, si j'ai su comprendre, 
Doit être encor le plus heureux : 
Nouveau joujou, nouvelle idole, 
Et jamais de chagrins constants : 
Un rien afflige, un rien console, 
On a dix ans. {Bis.) 

OCTAVE. 
Déjà d'un trouble qu'on ignoro 
On « senti battre son cœur; 
Sans savoir ce qu'on veut encore^ 
On cherche..» on rêve le bonheur. 
Bientôt les pédants vous poursuivent, 
Viennent le grec, les rudiments ; 
Et déjà les chagrins arrivent : 
On a quinze ans. {Biê.) 

URSULE. 

Sans s*occuper de la fortune, 

Et sans penser à l'avenir. 

Sans embarras, sans crainte aucune, 

Sans projets... mais nen sans désir, 

Au plaisir seul on aime à croire, 

Et l'on poursuit en même temps 



m 



• L'amour, les beaui-Brls et la gloire : 
On a vingt ans. (0i>.) 

H. DB LU2V, 

Déjà, plus sage dans sa course. 
On iuterrogfl lour à tour 

Et plus souvent ceux do la court 
Sur un bruit heureux ou Binistre, 
On arrange ses sentiments; 
Et l'on s'inscrit chez le ministre ■ 

On a trente ans, {Bit.) 
por-DE-vis. 
Enlln l'amour bat eu retraite. 
Le plaisir manque au rendez- vous; 
Alors on lit uue gazette 
Au lieu de lire un billet doux . 
On caresse sa Isbatiâre, 
On sermonne les jeunes gens, 
Et l'on dît que tout liÉEénÈra r 
Héias I on a ses soiisnte ans. (Sii.) 

CÉLINE, lu puhlEo. 
Témoins de l'iiymaa qui m'enchamo. 
Messieurs, j'ose compter sur vous; 
Pour célébrer ma ciaquenlaine, 
Ne manquez pas au rendez-vous. 
Vous, qui protégez mon aurore, 
Mes vcBux, mas désirs les plus grands 
Seraient de vous revoir encore 

Dans cinquante ans. {Bit.) 
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Dans le chAleau de lord Morose, dans l'Ile de Guernesey. 



LES PETITES MISÈRES 

DE LA VIE HUMAINE 



-~ Poftet su tond et pailea Inltralu. 



SCENE PREMIERE. 
SIR ÉDOCABD. LADY MOROSE. 

SIH EDOUARD. 

Vous daiguez donc, mtlady, pardonner la hardiesse de ma 

UDY UOBOSE. 

Vous pardonner... eh 1 mab j'en suis enchaniée... je vous 
avoue mâme qu'il y a longtemps que je vous attendais. 

SIR EDOUARD. 

Plût au ciel I... mais j'avais juré de ne reparaître à vos 
yeuï que lorsque je serais digne d'être votre ami... lors- 
que je vous aurais ouhliée. 

LADY MOROSE. 
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SIR EDOUARD. 

Oui» cette longue absence 
Est encor, quoique malgré moi. 
Une preuve de ma constance. 
Combien ces trois ans me coûtaient ! 
Ah ! si TOUS me rendiez justice. 
En conscience, ils me devraient 
Compter pour trois ans de service. 

LADY MOROSE. 

Enfin, vous voilà^ vous êtes raisonnable... vous êtes notre 
ami... de plus notre défenseur : que de raisons pour vous 
bien accueillir!... Dites-moi, Edouard, quelle nouvelle y 
a*t-il? et quel était ce vaisseau qui est resté quelque 
temps en vue de la rade ? 

SIR EDOUARD. 

Je crois que c'est un corsaire qui voulait se ravitailler 
dans nie de Guernesey...mais le mauvais temps Ta empêché 
d'aborder, et a même fait échouer une de ses chaloupes où 
nous avons trouvé quelques munitions et des habillements... 

LADT MOROSE. 

Ils sont partis, à la bonne heure I car nous n'existions 
pas... nous surtout dont le château est presque au bord de 
la mer.. • plus de réunions, plus de société, plus de jeunes 
gens dans nos bals... c'est une très- vilaine chose que la 
guerre... Vous nous restez, n'est-il pas vrai? vous dînez avec 
nous... justement nous avons du monde et je veux vous 
présenter à lord Morose mon mari. 

SIR EDOUARD. 

Je ne sais si je dois accepter, après la demande que mon 
père lui a adressée, et la manière dont il nous a répondu. 

LADY MOROSE. 

Comment 1 elle était de vous cette lettre par laquelle on 
lui demandait en mariage miss Henriette sa sœur... une 
lettre qui l'a mis dans une colère... 
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SIR EDOUARD. 

Eli I pour quelle raison?... d'où lai vient cette prévention 
contre moi... contre quelqu*un qu'il n'a jamais. vu? 

LADT MOROSE. 

Mais, il aura entendu parler de vous. 

AIR. de Marianne. (Dalayrac.) 

Peut-être a-t-il su que naguère 
De moi vous étiez amoureux ? 

SIR EDOUARD. 

^e n'en ai jamais fait mystèi^e 
Et je le disais en tous lieux. 
Je publiais, 
Je proclamais 
Et mes ardeurs 
Ainsi que vos rigueurs. 
En quoi, morbleu! 
Un tel aveu 
A sa colère a-l-il pu donner lieu ? 
Il crierait bien plus haut, j*espère, 
Et j'en serais moins étonné. 
Si jadis vous m'aviez donné 
Quelques droits de me taire. 

LADY MOROSE. 

Sans compter que, dans ses idées, les soins et les détails 
d'une noce vont encore ajouter à ses chagrins. 

SIR EDOUARD. 

Ses chagrins, dites-vous?... ehl qu' a-t-il donc? bon Dieu! 

LADY MOROSE. 

Ce qu'il a, mon cher Edouard ? une fortune immense, une 
habitation magnifique, une santé excellente, une femme qui 
ne s'occupe que de lui, des enfants qu^il adore et qui lui 
promeltent une heureuse vieillesse... je vous demande s'il 
y a moyen d'y résister. 

SIR EDOUARD. 

J'entends, il est attaqué du spleen. 

9. 



154 COMÉDIES — VAUDEVILLES 



LADmOROSB. 

Non, vraiment... il n'a pas le temps de s'ennuyer, et loin 
d'être dégoûté du monde et des plaisirs, il les aime beau- 
coup; mais il a une tournure d'esprit singulière... originale... 
en un mot, c'est un véritable Anglais. A défaut de malheurs 
réels, son imagination très-susceptible a transformé en cha- 
grins véritables une foule de petites contrariétés qui sont le 
partage de la condition humaine, et auxquelles l'homme le 
plus heureux ne peut échapper. Son esprit ingénieux en dé- 
couvre à chaque pas, à chaque instant du jour. Le plus 
léger contre- temps, le désagrément le plus insensible pour 
tout autre a le don d'empoisonner tous ses plaisirs, et de 
lui persuader qu'il est l'être le plus malheureux du monde.t. 
C'est-ce qu'il appelle les misères de la vie humaine... sMl 
projette une promenade, une visite inattendue qui le retient à 
la maison est pour lui un supplice effroyable... s'il attend 
quelqu'un, une minute de retard le met à la torture... s'il 
veut écrire, une plume mal taillée, une encre épaisse, le 
papier qui boit, lui fournissent mille prétextes nouveaux 
d'exhaler ses douleurs!... La campagne, la ville, la solitude, 
le grand monde, tout est pour lui une source de tourments à 
s <n usage, de chagrins particuliers plus ridicules les uns 
que les autres et qui finiront par le rendre insupportable à 
ses amis et à lui-même. 

SIR EDOUARD. 

D'honneur, sa folie est nouvelle. 

LADY MOROSE. 

J'ai formé vingt fois le projet de le corriger... mais j'avaig 
besoin d'auxiliaire... et puisque vous voilà... il me semble 
qu'en nous entendant bien, nous pourrions travailler à la 
fois pour son bonheur... pour le vôtre... Oh ! je ne voua 
oublie pas... je sais que des avantages réciproques étant la 
base de toute coalition, il faut d'abord... 

SIR EDOUARD. 

Ah! madame, pouvez-vous penser?... 
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LADT MOROSE. 

AIR du vaudeville de Sophie Amould. 

Mon Dieu ! je sais m'y connaître ; 
Daps chaque traité de paix 
Chacun jure toujours d'être 
Fidèle à ses intérêts. 

Ainsi) pour bien nous entendre. 
Apprenez donc qu'aujourd'hui 
Le parti que je veux prendre 
C'est... 

(On entend sonner très-fort.) 
Mais j'entends mon mari. 
Eh ! vite, éloignez-vous d'ici. 

SIR EDOUARD. 

Eh! mais, mon Dieu! quel supplice! 
Daignez au moins m'e.\pliquer... 

LADY MOROSE. 

Non, je veux qu'on m'obéisse, 
Et partez sans répliquer. (Bis.) 

SIR EDOUARD. 

Oui, je pars sans répliquer, 

(sir Edouard tort.) 

SCÈNE II. 
LORD MOROSE, LADY MOROSE. 

LORD MOROSE, en robe de chambre, marchant en grondant et sans 

regarder sa femme. 

Par exemple, celuî-là est trop fort. 

LADY MOaOSE. 

Eh ! mon ami I qu y a-t-il donc ? 

LORD MOROSE. 

n y a, madame... ce qu'il y a? encore une, une des plus 



I •*• 
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grandes misères de la vie humaine.» c'est-à-dire que celle* 
là, il n*y a pas moyen d'y tenir. 

LADT MOROSE. 

Tentends... il faut vous brûler la cervelle. 

LORD MOROSE. 

Oh ! ce n*est pas nécessaire, et à la tournure que pren- 
nent les choses, il n'y aura pas besoin de cela pour mettre 
fin à mon existence. 

LAD Y MOROSE. 

Ah! mon Dieul qu'avez- vous donc? 

LORD MOROSE. 

Ce que j'ai, madame ? je meurs de faim. 

LADY MOROSE. 

Oh! cette fois, vous avez raison, et voilà une calamité 
réelle... Holà! quelqu'un... le chocolat de milord. 

LORD MOROSE. 

Ehl mon Dieu!... on me l'a déjà apporté; mais concevez- 
vous une situation plus cruelle que celle d'un homme qui, 
après avoir attendu deux heures son déjeuner, tombe sur 
une tasse de chocolat en pleine ébuUition!... soixante-deux 
defrés de température... de sorte que la première gorgée 
m'emporte la langue et le palais... 

LAD Y MOROSE. 

Pour moi qui envisage toujours les malheurs du boa 
côté... je vois dans cette suite de catastrophes un grand 
avantage... c'est que vous déjeunerez ici, et que vous pren- 
drez avec moi une tasse de thé!... mais, convenez, mon 
ami, que vous êtes bien heureux d^éprouver de tels acci- 
dents!... sans cela de quoi vous plaindriez-vous?... et n'est- 
ce pas, comme- nous le lisions l'autre jour, la feuille de rose 
pliée qui empêchait le sybarite de dormir? 

LORD MOROSE. 

Feuille de rose, tant que vous voudrez, mais si j'ai les 
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nerfs plus irritables!... si j*ai une sensibilité plus exquise I 
si enfin la feuille de rose pliée produit sur moi le même 
elfet qa*une ronce ou qu'une épine... me défendra- t*on de 
crier? 

LADY MOROSE. 

Non, sans doute... mais que diriez-vous, monsieur, si vous 
éprouviez des malheurs véritables? 

LORD MOROSE. 

Je les supporterais, madame, je les supporterais avec 
courage. 

LADY MOROSE, à part. 

C'est ce que nous verrons. 

LORD MOROSE. 

Enfin, avant de vous connaître, j'avais été veuf; et tout 
le monde vous dira comment j'avais pris cela. Dans les coups 
du sort, dans les revers de fortune... on a une force d'âme, 
une philosophie qui vous soutiennent... on est là pour être 
malheureux... on le sait et Ton s'y attend... mais ces tribu- 
lations imprévues qui vous poursuivent au milieu des plai- 
sirs; qui vous atteignent dans les bals, dans les spectacles, 
dans les concerts!... ces vexations d'autant plus cruelles, 
qu'elles sont de tous les instants, et qu'elles vous surpren- 
nent toujours au moment où l'âme du philosophe y est le 
moins préparée... je vous demande, madame, comment les 
supporter?... Et vous-même, ne l'avez- vous pas éprouvé 
cent fois? quand vous entrez, par exemple, dans une salle de 
bal... avec une robe magnifique, dont les fleurs^ seules me 
coûtent cinquante guinées, et que le premier élégant qui 
s'avance pour vous saluer met le pied sur votre garniture... 
de sorte qu'au moment où vous vous relevez de votre révé- 
rence, la robe se trouve déchirée jusqu'au corsage... est-il 
au monde une position plus affreuse que la vôtre ? 

LADY MOROSE. 

Mais, oui... c'est celle du pauvre malheureux qui est cause 
de cet accident. 
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LORD MOROSE. 

Eh bien I madame, je vous y prends enfin^ voilà comme 
j'étais hier... voilà ce qui m^est arrivé avec la duchesse de 
Devonshire... et si je vous citais mille autres contrariétés 
habituelles, dont une seule suffit souvent pour empoisonner 
tout le plaisir qu'on s'était promis!... A l'Opéra c'est un 
homme à larges épaules, haut de six pieds et demi, qui 
s'assied juste devant vous pendant tout le ballet... il a même 
des ailes de pigeon qui interceptent les ouvertures de côté, 
et qui ne vous laissent que des jours de souffrance!... Au 
bal, vous êtes accompagné par un musicien qui est toujours 
une mesure avant ou après vous!... Au concert, vous écou- 
tez votre air favori chanté par madame Catalani, et vous 
entendez votre voisin accompagner le chant avec la voix la 
plus fausse des trois royaumes!... Au jeu... 

LADY MOROSE. 

Oh ! c'en est trop, et voilà des tourments dont l'idée 
seule me fait frémir. 

LORD MOROSE. 

AIR du. vaudeville de Rabaiaù. 

Peut-on trouver, je le demande, 
Une calamité plus grande, 
Et fut-il jamais sous les deux 
Un mortel aussi malheureux? 

J'ai du courage, je m'en flatte, 
Mais il faudrait, dans maint salon. 
La patience de Socrate 
Ou la constance de Caton, 
Quand, dans l'ardeur de votre zèle 
Et tout fier de votre secret, 
Vous racontez une nouvelle 
Que tout le monde connaissait. 
Lorsqu'une maille déplorable 
S'échappe de votre bas noir, 
Et lorsqu'un avis charitable 
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Vient vous en faire apercevoir. 
Et jugez quel tourment j'éprouve 
Lorsque, du triomphe assuré, 
Avec brelan d'as je me trouve 
Tomber sur un brelan carré! 
D'être mat aux échecs je tremble ; 
Au wisth je perds toujours le rob ; 
Sur moi seul enfin je rassemble 
Toutes les misères de* Job. 

Peut-on trouver, je le demande, ^ 
Une calamité plus grande, 
Et fut-il jamais sous les cieux 
Un mortel aussi malheureux? 

Et chez soi, comment peut-on vivre ! 

D'une porte on entend le cri ; 

Et là, c'est un flambeau de cuivre 

Qui sillonne un marbre poli. 

A table, on a pris pour serviette 

Un beau pantalon de nankin ! 

Le matin, à votre toilette. 

Le savon glisse en.votre main , 

On a la barbe à moitié faite. 

Et l'on poursuit sur le parquet 

La fugitive savonnette 

Qui roule et s'emplit de duvet! 

Toujours nouvelle impatience... 

Enfin, madame, enfin ce thé 

Dont vous flattiez mon espérance, 

Vous voyez s'il est apporté. 

(Il sonne.) 
Tom! Williams!... misère nouvelle! 
Un valet qu'on appelle en vain; 
Et votre sonnette infidèle 
Casse et vous reste dans la main ! 

(U le jette désespéré dans un fauteuil avec le cordon de la sonnette à la 

main.) 

Peut-on trouver, je le demande, 
Uno calamité plus grande. 
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Et fut-il jamais sous les deux 
Un mortel aussi malheureux ? 

(il appelle) 

Williams... Tom... Williams ! ^ 



SCÈNE m. 

Les mêmes ; WILLIAMS, apportant un plateaa aTec le thé. 

WILLIAMS. 

Voilà, monsieur. 

LORD MOROSE. 

C'est heureux... savez-vous qu'il y a plus d'un quart 
d'heure que nous attendons!... savez-vous que votre maître 
meurt de faim, et que vous mériteriez, monsieur le drôle... 

(il s'arrête pour toauer.) 
LAD Y MOROSE. 

Eh bien! qu'avez-vous donc? 

LORD MOROSE. 

Encore une nouvelle... que je ne connaissais pas... au 
plus beau moment d'une colère, se trouver arrêté par une 
quinte ! (a Williams.) Mes lettres, mes journaux... (ii les p«^ 
court.) Que vois-je?... les deux bourgs se sont déclarés... je 
suis nommé au parlement. 

LADY MOROSE. 

Quoi! mon ami, vous êtes nommé; vous qui le désiriez 
tant. 

LORD MOROSE, lisant. 

(( Le ministère vous a soutenu^ et vous êtes nommé, il est 
« vrai; mais c'est à la condition de... de... » Est-il possible 
de voir une fatalité pareille ! 

LADY MOROSE. 

Qu'y à-t-il donc? 
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LORD MOROSE* 

Ils n'ont pas mis de poudre... Fencre effacée... et les mots 
les plus importants qu'il est impossible de lire... 

AIR : Eh I ma mère, est-c' que j* sais ça? 
Cette soudaine disgrâce 
Vient de me faire souffrir 
Plus de peine que la place 
Ne m'a causé de plaisir. 
C'est une misère telle, 
Que je préfère vraiment 
Une mauvaise nouvelle 
Qu'on peut lire couramment. 

A la condition de... (a Williams qui l'éooute.) Que faites-vous 
là?... préparez tout ce qu'il faut pour ma toilette. 

(WilUams sort.) 
LADY MOROSE. 

Vous allez faire des visites? 

LORD MOROSE. 

Vous avez donc oublié déjà (prêt & s'asseoir.] que nous 
avons à dîner notre shérif, sir Bidulf, ses deux cousines... 
enfin, que sais-je ? une vingtaine de personnes ; et vous ne 
pouvez pas vous imaginer tous les tourments que j*ai souf- 
ferts depuis ce matin. 

LADY MOROSE. 

Et pourquoi donc? 

LORD MOROSE, se lavant brasquemeat. 

Vous me le demandez... Comment 1 vous attendez du 
monde à dîner... à la campagne... et vous ne voyez pas cette 
petite pluie fine, et ce temps qui est pris pour vingt-quatre 
heures... mais rien ne vous trouble, rien ne vous inquiète ; 
vous ne sentez pas quelle misère c'est de se promener 
toute la matinée, de la fenêtre au baromètre, du baromètre 
à la fenêtre, et de finir par se mettre à table seul... ou avec 
sa femme, devant un diner de vingt couverts... moi j'en ai 
la fièvre. 
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tADT MOROSE. 

Soyez tranquille, sir Bidulf viendra... dès qu'il s'agit d'un 
bon dîner. 

LORD MOROSE. 

* Dites plutôt (s'asseyani à tahie.) qu'il viendra pour me voir, 
pour me consoler, c'est le seul homme qui partage mes 
maux... qui les sente, qui les comprenne. 

LADY MOROSE. 

Et c'est pour cela que vous voulez lui donner votre sœur, 
et que vous le préférez à sir Edouard, 

LORD MOROSE. 

Oui, madame, c'est précisément parce qu'il est aussi mal- 
heureux que moi. 

LADY MOROSE. 

Malheureux... et si je vous prouve, moi... si je vous force 
à convenir avant la fin de la journée que vous êtes le plus 
heureux des hommes... 

LORD MOROSE. 

Me forcer à convenir... oh! pour celui-là, je vous en 
délie. 

LADY MOROSE. 
AIR du vaudeville du Petit Courrier 

Si je peux gagner ce pari, 
Milord, faites-moi la promesse 
Que votre sœur sera maîtresse 
De prendre elle-même un mari. 
Elle vous croit, sans s'y connaître, 
Lié par les nœuds les plus doux ; 
El tout son bonheur serait d'être , 
Aussi malheureuse que vous. 

LORD MOROSE. 

Tenez, madame, voilà une des misères les plus insuppor- 
tables... vouloir me convaincre que je suis heureux dans un 
moment où je souffre mort et passion. 
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LADY MOROSE. 

Gomment cela ? 

LOBD MOROSE, qui tient un couteau et un morceau de pain tor lesquels 
il s'acharne depuis quelques minutes. 

Quoi! VOUS ne voyez pas ?... Esl-il au monde un supplice 
pareil? vouloir, au cœur de l'hiver, étendre du beurre frais sur 
du pain tendre... impossible d'établir une union parfaite... 
à mesure que vous Técrasez d'un côté... il se relève de 
l'autre; et vous voulez me soutenir... (u jette son pain, son 
coatean, sa serriette.) Au diable le déjeuner!... 'Williams... 
Williams ! 

SCÈNE IV. 

Les mêmes ; HENRIETTE. Ua domestique entre et enlève U table 

du déjeuner. 

HENRIETTE. 

Mon frère, mon frère... sir Bidulf, et ces dames* et ma- 
dame la comtesse de Portland. 

LORD MOROSE. 

Gomment, comment?... j'espère qu*on ne les laissera pas 
entrer, au moment où je fais ma toilette... la comtesse de 
Portland, la femme la plus élégante de la cour et que nous 
recevons pour la première fois, et à laquelle je voulais faire 
un accueil si brillant 1 (criant de toutes ses forces. } Dites que je 
n'y suis pas... Ah ! mon Dieu ! les voici. 

(u est dans le plus grand désordre, sa robe de chambre et sa crarate 

sont dtées.) 

SCÈNE V. 
Lks mêmes; bidulf, LA COMTESSE DE PORTLAND, 

DEUX Dames en robes très-élégantes. 
BIDULF, & ladjr Morose. 

Vous nous trouvez très-provinciaux, milady, de venir d'aussi 
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bonne heure ; mais ces dames avaient une telle impatience 
d*admirer la bibliothèque et le musée de milord... 

LORD MOROSE. 

Mon Dieu... sir Bidulf... milady... madame la comtesse... 

(il Teat Ater sa robe de ohambre qai est sur un fauteuil, et comme il tient 
en même temps son habit» son gilet, sa chemise blanche, il laisse tombsr 
plusieurs effets par terre, marche dessus, et les remplit de poussière. •• plu 
il met d*empressement è réparer le désordre de son appartement oa de m 
toilette, et plus il commet de gaucheries. — A ladjr Morose.) Eh bien! 

madame... eh bien 1 que dites-vous de celle-là ? (a Bidoif et 
aux dames.) Je suis liontcux, désolë... que vous me surpreniez 
dans les horreurs de la. toilette. (Bas à sa femme.} Rangez 
donc tout cela, car je nV suis plus... ma tète se perd... 
ma vue se trouble... et tout ce que je puis faire est de ne 
pas me trouver mal. 

LADY MOROSE. 

On sait qu*à la campagne.. é (Aux laquais.) Donnez des 

sièges... (Sur un mourement d'impatience de lord Morose, elle fait sigas 

aux laquais de ne pas les donner.) Eh bien ! mesdames, on vient 
de m'assurer tout à Theure que les Français s'étaient rem- 
barques. 

BIDULF. 

Il ne faudrait pas s*y fier... ce n*est peut-être qu'une 
ruse... pour venir nous surprendre à l'improviste. 

LORD MOROSE, qui pendant ce temps a fait à sa femme des signes pour 

qu'elle emmène ces dames. A part. 

Ma femme ne comprend pas mes signaux de détresse. 

LA COMTESSE. 

I 

Il faut convenir que c'est une guerre bien malheureuse... 
nous ne recevons plus le journal de modes. 

HENRIETTE. 

Plus de musique, plus de contredanses nouvelles. 
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BIDULF. 

Nous ne bayons plus de vin de Champagne... Oii 1 le 
commerce souffre horriblement. 

AIR du vaudeville de L'Éeu de ti* frtauê. 

Oui, cette fatale campagne 

Empêche d'arriver à bord 

Et le bordeaux et le Champagne 

Et les truffes du Périgord 1 

Des combats j'ignore les causes; 

Mais comment peut-on, mes amis, 

Se brouiller avec un pays 

Qui produit de si bonnes choses 7 

LORD MOROSE, qui s'est approché de sa femive. 

Emmenez donc ces dames, je vous en supplie... vous 
voyez que je m'habille tout de travers. 

LADT MOROSE. 

Fort bien, (a part.) Je crois maintenant que je peux agir 
en toute sûreté... Gourons prévenir Edouard et lui donner 
ses instructions... (Haut.) Je m'aperçois, mesdames, que nous 
gênons milord, voulez-vous que nous passions au salon... 
ou que je vous conduise au musée ? 

LA COMTESSE. 

Nous sommes à vos ordres... Venez-vous, sir Bidulf? 

BIDULF. 

Vu deux mots à dire à milord et je suis à vous. 

SCÈNE VI. 
LORD MOROSE, EmULF. 

BIDULF. 

Eh bien 1 mon cher, où en sommes-nous de nos projets ? 
Avez-vous confié à votre femme... à votre charmante sœur 
vos intentions... au sujet de ce mariage? 
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LORD MOROSE, acherant da s'habiller. 

C'est très-dîfficile, parce que ma femme a aussi des vues 
sur sir Edouard Bettingham... un jeune homme à la mode... 
un de ses anciens adorateurs. 

BIDULF. 

Eh bien ! mon ami, est-ce que vous pourriez hésiter entre 
lui et moi? 

LORO HOROSiS. 

Non certainement... et vous serez mon beau-frère... 
mais, voyez-vous, je n'ose engager là-dessus une discus- 
sion... dans ce momei\t où je suis si malheureux, si accablé 
de contrariétés. 

BIDULF. 

Eh I mon ami, vous savez que mon existence est comme 
la vôtre semée de tribulations... nous nous sommes souvent 
consolés en nous les racontant, mais si vous voulez que je 
vous parle franchement... il y a, à côté de nos disgrâces, une 
foule de petites jouissances que vous n'appréciez pas assez. 

LORD MOROSE. 

Des jouissances ! des jouissances I... bouté divine! 

BIDULF, s'échauffant. 

Tenez, par exemple, regardez... être près d'un bon feu, 
quand il gèle à pierre fendre. 

LORD MOROSE. 

Oui, on se grille les jambes, et on a le dos gelé. 

BIDULF. 

S*é tendre dans un bon lit, tandis que vous entendez la 
pluie tomber par torrents. 

LORD MOROSE. 

Oui... et sentir les plumes de votre oreiller qui vous 
piquent... vous déchirent... ou votre bonnet de nuit qui 
s'échappe à moitié, lorsque déjà vous êtes trop assoupi poar 
le rajuster. 
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BIDULF. 

Àh I ça, par exemple, c'est affreux, et je ne connais de 
comparable que ce que j'ai éprouvé tout à Theure... en en- 
trant chez vous... lorsque j'ai levé le marteau de votre 
porte... qui venait d'être peint à l'huile. 

LORD MOROSE, arec des crispations de main. 

Ohl... voilà qui est effroyable... mon ami, mon pauvre 
ami... Et moi donc hier... à table, chez notre voisin l'al- 
derman, au moment où je venais d'expédier presque à moi 
tout seul un plat de champignons délicieux... voilà une dis- 
cussion qui s'élève pour savoir s'ils sont de bonne espèce. 

BIDULF. 

Oh ! c'en est trop, mon ami, c'en est trop ; il y a de quoi 
crisper les nerfs... et si vous saviez combien je suis sen- 
sible à vos misères... 

< 

AIR da vaudeville des Mari» ont tort. 

Je sais quelle est votre existence : 
Chagrins, embarras, contre-temps; 
De plus une fortune immense... 

LORD MOROSE. 

La source de tous mes tourments ! 

BIDULF. 

Mais si vos biens vous sont pénibles. 
Si vos trésors font vos douleurs. 
N'est-il pas des amis sensibles 
Prêts à partager vos malheurs? 

LORD MOROSE. 

Oui, mon ami, oui vous vivrez avec nous... vous épouserez 
ma sœur... et j dès aujourd'hui, je ferai entendre raison à 
ma femme... car la plus grande de mes contrariétés, c'est 
qu'elle me soutient que je suis heureux I elle veut môme 
m'en faire convenir... elle croit peut-être que je souffre 
pour mon plaisir... plût au cielî 

(prenant une prise de tabac*) 
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Nul plus que moi, morbleu ! o'esl philosophe, 

Ht je voudrais, je le soutiens. 
Contre un revei-s ou quelque catastrophe 
Pouvoir changer mes tourmeats quotidiens. 
Mais où trouver quelque bonne disgrâce? 

Pour en avoir, je le vois bien, 

Il faudrait que je les paiaase. 
Quand ici-bas chacun en a pour rien. 



LE8HâiiEs;TILLUMS. 

WtLLUltS, *i:i<wiant bm d'Ultina. 

Ahl milord... milord... si vous saviez? 

LORD UOROSE. 

Eb bien! qu'est-ce? qu'y a-t-ilî (s* frvttnt i» jeu..) Pesif 
i l'imbécile qui vient là me faire peurl... j'en ai liché ui 
rise de tabac, que le vent m'a envoyée dans les yeux. 

WILLIAMS. 

Hilord... le vaisseau ennemi qui était en rade... vient de 
Sbarquer... je ne vous dirai pas comment ils sont arrivas 
i par oii ils sont entrés... mais l'équipage est maître do 
là [eau... 

LOHD HOHOSE. 

Qn'est-ce qu'il dit donc làî... des ennemis dans mon chS- 
iaut 

WILLIAMS. 

Vous pouvez les voir d'id dans les allées du parc. 

LORD HOROBE. 

Comment, it serait possible!... Quel malheur inouï!- 
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quelle catastrophe imprévue I... Et qu'est-ce qu'ils ont fait?.. . 
qu'est-ce qu'ils ont dit?... 

WILLIAMS. 

Ils ont d'abord demandé le shérif. 

BIDULF. 

Es m'ont demandé î... mon cher ami, je vais tâcher de 
gagner le poste voisin, par le chemin de traverse. 

LORD MOROSE. 

Non pas, non pas... Vous savez bien que nous ne devons 
plus nous quitter. 

WILLIAMS. 

Ensuite, ils m'ont mis en réquisition pour les conduire... 
ils ont mis en réquisition les clefs de la cave... celles de la 
. salle à manger... celles du billard... il parait qu'ils ont besoin 
de tout. 

LORD MOROSE. 

C'est cela... le système des réquisitions... Et ma femme! 
où est-elle ? qu*est-elle devenue ? il ne s'agit pas ici de 
perdre la tète. 

BIDULF. 

Ah! mon Dieu!... oui... et votre sœur... je n'y pensais 
pas... Dieu soit loué, la voici. 



SCENE VIII. 
Les mêmes; MISS HENRIETTE, LADY MOROSE. 

LADY MOROSE et MISS HENRIETTE. 

Ah'.milord! vous ne savez pas... les Français... 

LORD MOROSE. 

Ëh! mon Dieu! si.... nous le savons de reste... 
II. - VIII. 10 
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BIOULF. 

J'y suis maintenant... ils n'ont pu débarquer que par la 
petite rade... j'y ferai placer une batterie. 

LADY MOROSE. 

Il est bien temps I... Qu^allons-nous devenir? 

LORD MOROSE, en tremblant. 

Eh bien... mesdames... mesdames... qu'est-ce que c'est, 
et d'où vient ce trouble?,., il faut croire qu'on respeclera 
les lois de la guerre. 

BIDULF. 

Oui, sans doute... Dites-moi, miss Henriette, ont-ils Tair 
bien méchant? 

MISS HENRIETTE. 

A peine ai-je osé les regarder... mais, c'est bien singu- 
lier... 1 officier général qui les commande.., ressemble à 
quelqu'un de notre connaissance. 

LADT MOROSE, lui faisant signe de se taire. 

Du silence... 

MISS HENRIETTE. 

Et je n'ai eu peur que parce qu'on s'est mis à crier : Les 
Français I... les Français!... 

WILLIAMS. 

C'est comme moi, je me suis sauvé de confiance. 

LORD MOROSE, toujours estrèmement troublé. 

Ainsi, vous le voyez, mesdames, il n'y a rien à craindre... 
du tout... du tout... Du calme, de la fermeté, et songez que 
vous êtes Anglaises. 

BIDULF. 

C'est celai... rappelons le courage britannique... Nous 
sommes là, d'ailleurs, nous y sommes. 

LORD MOROSE. 

Oui, je m'en vais... voir par moi-même ce qui en est... 
et surtout recommander à nos gens... et à nos convives d e 
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Qe pas me découvrir... parce que un grand propriélaire, vous 
concevez... les conlribulioDS iraieul leur train... Venez, fiidult', 
ne me quittez pas... nous revenons dans l'instant. 

uni HOBOSB. 

Comment, vous partez?... mais voilà quatre heures, le 
moment de votre dîner... 

LORD H0B03B. 

Eh! il s'agit bien de cela... 



MISS HENRIETTE, LADY MOROSE. 

MISS HEMUBTTE. 

Hais, ma sœur... je n'en reviens pas encore... votre air 
calme et tranquille, votre physionomie riante... au milieu 
des dangers qui nous environnent... Et d'où vient que tout 
à l'heure encore vous me faisiez des signes? 

LADY MOROSB. 

Tu le sauras plus tard... va vite au salon... je t'y rejoins 
dans l'instant. 

MISS HENRIETTE. 

M lis pourquoi m'empàcher de dire que cet olUcier fran- 
tais ressemblait à sir Ëdoliard? 

L*UT MOROSE. 

Ces dames te l'expliqueront... mais, quoi qu'il arrive, ne 
l'effraie pas, et rappelle-toi que notre usage est de célébrer 
gaiement les fêtes de Noél. 



A l«n triée ne va rien dire; 

Car il s'a^t de son salut, 

C'est pour son bien que l'on conspire 



El lel est ici Dolre but : 
Corriger un époux que j'aime... 

m SB HENKIETTE. 

.\h ! je ne dirai pas un mot, 

I.&DÏ HOROSB. 

El t'en donner un à loi-même- 

HISS HENRIETTE. 

Ah 1 ma sceur, je suis du complot. 
Comment! ce serait?. . 

LADÏ MOROSE. 

Va-t'en... va-t'en... je n'ai pas le temps de l'en dire da- 
ntage... tu sens bien que j'ai là mon plan de campagne 
me^ ordres à donner. C'est moi qui commande les troupes 
débarquement. 

(HiH Hcarietl* uri.) 
SCÈNE X. 
LADY liOROSB, gtule. 

A merveille!... mon cher époux a donné dans le piège 
ec une grâce admirable... il est vrai que Bidulf le se- 
nde à ravir... ces dames sont charmées de leurs rôles,., sir 
lonard et les officiers de son escadre sont enchantés du 
ir... et nos uniformes français ont produit un effet... moi- 
Smej'enaieupeur... C'est affreux de tromper son époui,., 
ib c'est pour son bien, et tout le monde n'a pas la m^me 
cuse... Voici déjà Bidulf. 

'SCÈNE XI. 
LADY MOaOSE, BIDULF. 

BIDULF, d'on «jr Irès-agîls. 

C'est une horreur... nous n'agirions pas ainsi en pays 
nemi. 
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LADT MOROSE. 

Ëh! bon Dieu, iqu'y a-t-il donc? 

BIDULF. 

Il est des choses qui sont du droit des gens... des choses 
que les nations civilisées devraient respecter... enfin, ma- 
dame... notre diner... 

LADY MOROSE. 

Que me dites-vous là? 

BIDULF. 

Notre diner... a subi toutes les horreurs de l'invasion... 
c*est comme j'ai Thonneur de vous le dire... votre salle à 
manger a été prise d'assaut par les Français. 

LADY MOROSE, à part. 

A merveille. 

BIDULF. 

Et ils ont galamment invité ces dames, qui ont eu Tindi- 
gnité d'accepter... jusquà ma sœur, miss Bidulf, qui a eu 
la faiblesse... (car j'aime mieux mettre cela sur le compte 
de la frayeur), qui a eu la faiblesse de mander avec un ap- 
pétit scandaleux. 

LADY MOROSE. 

Eh! mais tant mieux; c'est autant de pris sur Tennemi... 
t^t mon mari ? 

BIDULF. 

Ce n'est pas lui qui se serait assis à table... D'ailleurs, il 
n'y avait plus de place. 

LADY MOROSE. 

Ah ! mon Dieu ! lui qui ne peut pas souffrir la moindre 
contrariété. 

BIDULF. 

Nous étions là derrière, sans qu'on daignât seulement 
nous offrir la moindre chose... le plus affreux, c'est que 
milord n'avait même pas pris ce matin une tasse de thé, et 

10. 






qu'il mourait de faim dans son propre chlteau, en préseoM 
d'un diner superbe qui i^tait au pillage... £h1 bon Dieu, que 
rois-je... c'est lui-m^me.,. esi-ce qu'ils font desservir les 
plais par ce pauvre milord?... 



Les KÈUK»; LOKD MOROSË, .mr.ai doBCeniOTI, Ui>«t m [«il, 
LORD MOROSE, i Taii baua. 

Chat! me void avec des provisions. 

lADÏ MOROSE. 

Gommentl mon ami, vous avez osé... 

LOBD MOROSE. 

Croyez-vous que je me laisserai piller impunémeal... 
tandis que le général ennemi avait le dos tourné... j'ai inwvé 
sur un bulTet cette volaille... celte bouteille de bordeam- 
(a EiduH.) Vous avez faim... moi aussi... vite à table... nous 
avons besoin de forces... (;ar il en faut pour supporter l'ad- 
versité. ,. [a Lady MnroiB.) Mîlady, oscrai-je vous offrir?... 

LADÏ MOROSE. 

Je vous rends grâces... je suis au désespoir... (L-irrium ■<■ 
mornsnt oii il » mangsr.) Mais... attendez donc, mon ami, je oe 
souffrirai pas... vous n'avez ni assiettes, ui linge... vous qui 
aimez vos aises... 

LORD MOROSE, pnnuil uns euiiu de Tolaill*. 

Qu'est-ce que cela fait? 

LADÏ MOROSB. 

Celte volaille est presque froide... vous ne pouvez le 
souffrir. 

LORD MOROSE, la mujsaiit. 

Que je l'aime ou non, il s'agit bien de cela... les femmes 
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n'ont jamais Tespiit du moment... Elle est excellente cette 

volaille... (parlant à Bidulf, la bouche pleine.) Mais SaTeZ«VOUS Une 

chose bien singulière dans ces Français?... 

BIDULF, mangeant koujoari. 

Quoi donc? 

LORD MOROSE. 

Vous n'avez pas remarqué comme ils parlaient un bon 
anglais, et comme ils buvaient du porter. 

BIDULF. 

Oh! ils en buvaient... Cela me rappelle que je meurs de 
soif. 

LORD MOROSE, prenant la bouteille, et sortant un tire-bouchon de sa 

poche. 

Attendez... attendez.*. 

LADT MOROSE. 

Ahl mon Dieu! qu*avez-vous fait! vous qui appeliez cela 
hier une des plus grandes calamités... retirer un bouchon... 
dont la moitié vous reste dans la main, et l'autre dans la 
bouteille... il y a de quoi faire frémir. 

LORD MOROSE. 

Par exemple ! s'il fallait faire attention à cela... 

(il enfonce arec le doigt le bouchon dans la bouteille et Ta pour s'en 

Terser un Terre.) 

LADY MOROSE, l'arrêtant. 

Du tout, cette bouteillc-là va sentir le bouchon, et c'est 
votre antipathie... il faut la renvoyer... Williams!... 

LORD MOROSE. 

La renvoyer... une fille unique I... (ii boit deux coups très- 
memeot.) Délicicux, excellent... et il ne sent rien, ce vin, 
car je ne sais pas pourquoi vous vous faites comme cela des 
idées... 

BIDULF, regardant par la fenêtre. 

Ah! mon Dieu 1 



LORD MOROSE, ellnyi el poiint iod tufs rapidniiral. 

Qu'eit-ce que c'est? une seconde invasion? 

RIDULK. 

Non... mon ami... mais une idée qui me vient. 

LORD 110 ROSE. 

Une idée qui vous vient... c'est aujourd'hui le jour lui 
événements... Voyons, mon ami... diles-moi voire idÈe... 
mais ne me faites pas de révolution. 

BIDtlI.I'. 

Je m'aperçois qu'ils n'ont pas posé de senlinelle t la pe- 
tite porte du château. 

LORO et LIDY MOBOSE. 

Eh bien ? 

BlDULl'. 

Si je pouvais m'échapper sans ëtro vu... gagner le poste 
le plus voisin... rassembler un bataillon de U yeomaarie, et 
revenir surprendre l'état-major î 

LjIdv morose. 

Ah I mon Dieu I 

Deux bataillons, mon ami, deux balailloiis, ça serait plus 
sûr. 

BIDULP. 

Ensuite nous aurons bon marché du corps d'armée. 

LORD HOHOSB. 

Idée sublime 1 Nous sauvons l'Angleterre. Vile à rexéciilinU' 
Ab ! mon Dieu, si cela pouvait réussir... ce cher fiiduir!..< 
(L* rtgardxnt lortir. ) Allez doQc, allez donc... Dieu 1 comme il | 
court mal... Ah! les mauJits Franç»is1... (s« ratournani aiips- 

En vérité, madame, j'admire votre sang-froid dans une ciise 
comme celle-ci. 



ir 
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LADY MOBOSE. 

Et moi, miiord, la fermeté... la force d'âme que vous 
déployez dans Fadversité 1 Vous aviez raison ce matin... on 
supporte les malheurs réels avec plus de constance... 

LORD JtlOROSE. 

Ehl morbleu! vous prenez bien votre temps... Du reste 
je crois que jusqu'à présent je n'ai manqué ni de courage... 
ni de philosophie... et cependant, je n'avais jamais encore 
éprouvé de malheurs aussi grands que ceux dont je viens 
d'être accablé. 

LADY MOROSE. 

Ah ! vous n'en connaissiez pas de plus grands ? (a part.) 
Allons, allons, milord, je vois que vous ne vous doutiez pas 
de votre bonheur, et qu'il faut vous apprendre à Papprécier. 

EDOUARD, en dehors. 

Qu'on abatte la chaumière chinoise et le petit bois... qui 
gêneraient les mouvements de notre cavalerie. 

LADT MOROSE, haut. 

Voici le général ennemi qui vient de ce côté. 



SCENE XIII. 
LORD MOROSE, LADY MOROSE, SIR EDOUARD, en uniforme 

d'officier français. 



SlR EDOUARD, haut. 

Que Ton pratique des embrasures dans les murs du châ- 
teau pour y établir l'artillerie. 

LORD MOROSE, bas à sa femme. 

Comment ! bouleverser à la fois et mon château et mon 
parc! 




L. 



LADT MOROSE, d» totmt. 

Taisez-vous donc, ce sont des précautions niitilaires indis- 
pensables. 

SIR EDOUARD. 

Qu'on cherche le maître de, cette maison, el surloat le 
shérif du canton... je leur apprendrai à ne pas se trouver ' 
leur poste pour nous fournir des It^ements. 

LORD MOROSE, bsi. 

Ah I mon Dieu, s'il découvre qui je suis... 

SIR EDOUARD, tpnccTant iDdr Morou. 

Ehl mais que vois-je?.., et comment une aussi aimablo 
personne avait-elle échappé jusqu'ici à nos regards? Hi- 
damc habile-t-elle ce chAteau? est-elle mariéef... 

LORD MOROSB, bu 1 u IininH. 

Dites que non. 

LADT MOROSE. 

Non... monsieur... 

SIH EDOUARD. 

Je suis désolé que mademoiselle ne nous ait pas fait l'hoo- 
neur de paraître au dlncr que nous venons de donner aui 
plus jolies femmes du canlon... elle seule y manquait... un 
petit repas sans façon... mais qui était fort gai, car mus 
avons été accueillis, surtout par ces dames, avec une fran- 
chise, une cordialité... c'est un pays charmant que l'Angle- 
terre. 

LORD MOROSE, i port. 

Goddam ! 

SIB EDOUARD. 

Jusqu'ft ces bons paysans à qui nous venons de distribner 
de la bière et du vin, et qui crient maintenant : Vivtul fe* 
Français I comme s'ils n'avaient fait autre chose de leur 

Dieux 1 quel échec pour l'esprit national I 
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SIR EDOUARD. 

Nous avons, en outre, trouvé dans ce château deux petits 
garçons charmants, qui ont osé nous répondre avec une 
audace, une fierté... 

LO^D MOROSE. 

Ah! mon Dieu! leur serait -il arrivé quelque chose? 

SIR EDOUARD. 

Du tout... nous les avons envovés h bord du vaisseau fran- 
çais... et ils feront d^excellents mousses. 

LORD MOROSE, bas à sa femme. 

Mes fils... mousses .. deux petits milordsl... mais parlez 
donc, madame, dites qu'ils vous appartiennent, que ce sont 
vos enfants. 

LAD Y MOROSE, de même. 

Comment I monsieur, mes enfants!... vous m'avez fait dire 
tout à Fheure que je n'étais pas mariée... quelle idée aurait- 
il de moi? 

LORD MOROSE, de même. 

Eh ! il s'agit bien de son opinion ! 

SIR EDOUARD, à lady Morose. 

Quel est cet homme qui vous parle bas avec tant de feu 
. et de vivacité ? . 

LADT MOROSE. 

C'est... l'intendant de ce château. 

SIR EDOUARD, rexaminant. 

Ah ! l intendant de lord Morose.^, je ne sais, mais la pré- 
sence de cet homme me donne des soupçons que je veux 
éclaircir... (a lord Morose.) Laisscz-nous. 

LORD MOROSE. 

Comment ! que je vous laisse. 

(Faisant à sa femme des signes de s'en nller.) 
LADY MOROSE, à sir Edouard. 

Permettez alors que je me retire. 
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LORD MOROSE, à part. 

C*e6t bien... il ne s'attendait pas à cela. 

SIR EDOUARD, retenant ladj Morose. 

Non, restez, je vous prie... il me suffit que monsieur ne 
puisse nous entendre. 

(Lady Morose fait signe de la main à son mari de se retirer nn pen, et 
de ne rien craindre. Lord Morose en témoignant son impatience s'éloigne 
à gaache de quelques pas. Sir Edouard et iadj Morose sont i droite 
sur le deyant du théâtre.) 

SIR EDOUARD, à voix basse. 

Le pauvre milord... je lui fais une frayeur ! 

LADT MOROSE, de même. 

Dont il vous remerciera plus tard... Mais nous n'avons pas 
de temps à perdre... je dois vous prévenir que Bidulf s'est 
échappé... qu'il est allé chercher un bataillon de la yeo- 
manrie... et il ne faudrait pas que les choses allassent pins 
loin. 

LORD MOROSE, qui a cherché à entendre. 

Comme ma femme lui en dit ! 

SIR EDOUARD. 

Soyez tranquille... ils peuvent venir hardiment, je les 
défie de trouver un seul Français... je vais licencier mes 
troupes. 

LADY MOROSE. 

A merveille. 

Sia EDOUARD. 

Et vous croyez, madame, que tantôt il ne me gardera pas 
rancune et voudra bien me pardonner ? 

LADY MOROSE. 

Cela me regarde, et je m'en cliarge... continuez, mon- 
sieur le général, à rendre mon mari bien malheureux, et je 
réponds de votre bonheur. 

SIR EDOUARD. 

Ah ! madame. 
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AIR dû vaudeTillo de Turnmo. 

Ah 1 mon habit, que je vous remercie I 

LORD MOROSE, à part arec colèrs» 
A peine si je me connais ! 
SIR EDOUARD. 

Je n'en aurais jamais, je le parie, 
Tant obtenu lorsque j'étais Anglais. 

Mais à présent que je me forme, 
De nos voisins je conçois le crédit, 

Puisqu'en amour on réussit 

Rien qu'en portant leur uniforma. 

(n tort •■ çowant.) 



SCÈNE XIV. 



LORD MOROSE, LADY MOROSE. 



LORD morose; 
À- merveille , madame. . . réunissez-vous à mes ennemiis pour 
m*outrager, pour m'a^cabier. 

LADT MOROSE. 

Eh! non, mon ami... c'est pour vous sauver ce que j'en 
fais! Apprenez que votre air contraint, embarrassé lui avait 
donné des doutes... il soupçonnait la vérité... et ce n'est 
qu'à ma prière qû*it a consenti à vous épargner et à vous 
garder comme otage. 



LORD MOROSE. 



Comment 1 otage?... 



LADY MOROSE. . . 

Oui, monsieur, il ne se croit pas en 'siûreté dans le chà* 
leau... il redoute quelque ruse, et à la prenière tentative 
que Ton fera montré eux... 

fciin. — Œavres complètes. II«« Série. — 8"« Vol. — Il 



■^1 



' ->.i 



i 



182 . COMÉDIES — VAUDEVILLES. 

LORD MOROSE. 

Aht mon Dieu! et cet imbécile de Bidulf qui va arriver 
avec ces deux bataîilonà de yeomanrîe... que sais-je?... une 
jolie idée qu'il a eu là... il va nous faire fusiller pour le 
moins. 

LADT MOROSE. 

Eh bieni mon ami... voyons, ne nous décourageons pas... 
Dans les coups du sort, comme vous disiez ce matin... il faut 
s'attendre à tout, nous sommes là pour être malheureux. 

LORD MOROSE. 

Mais c'est qu'il est impossible de l'être à ee poînt-lÀ... ma 
personne, ma fortune, ma femme, mes enfants, perdre tout 
à la fois... comme par un fait exprès. 

LADT MOROSE. 

Eh bien!... tout peut se réparer... rien n'est encore 
perdu. 

LORD MOROftS* 

Que dites-vous? 

LADY MOROSE. 

Outvtnon amw.. hms avonsdes ressources.»^ des eap<$- 
rancesque vous ne connaissez pas**, apprenez».. 



SCENE XV, 
Les «ÉiffiS ; WALLIAMS* 

WILLIAMS. 

Mîlord... milord... tout est perdu. 

LORD MOROSE. 

Ehl pourquoi?.,. 

WILLIAMS. 

Je n'en sais rien, mais voilà un homme enveloppé dans ^ 



J 
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iiiSBtan> qm m'a remis d*un air mystérieux.... cette lettre... 
c Domie cela à milord ou à railad y, » qu*il m*a dit à voix 
basse... et voilà... 

[n donne U lettré à ledj Morose et pose sur la table an paqoet cpi'il tire 

de deseoiis sa redingote.) 

IXDY H0R08B. 

C'est de sir Edouard Bettingham ; c'est de lui que je vou- 
lais vous parler. .. sa frégate est de l'autre c6té des rochers 
qui bordent la petite rade. (Kiie ut.) f Toutes les issueè du 
« château sont gardées, excepté, la petite grille du parc, que 
c sans doute ils ne connaissent pas... » 

LORD UOBOSEj montrant la porte à gaoche. 

Â merveille, cette porte y conduit. 

* LÀDV V0IIO6B, «oadnuflBft. 

c C'est là qne je vous attendrai avec plusiewrs ée mes 
c gens pour vous conduire à la frégate... que votre mari se 
f hâte; car Tordre est donné de le faire prendre...» (s'in- 
tarrompant et cherchant à lire.) Nou, de le faire pendre... pren- 
dre... pendre... justement ce mot-là qui est mal écrit... 

(La nuit Tient par gradation.) 
LORD HOROSE. 

Eh! madame! qu'est-ce que cela fait? 

lADT MOROSE. 

Mais non... monsieur, j'aime à savoir ce qu'il y a, et vous 
^es raÎBOB iantôt^ c'est plus désagréable que la «chose eiie- 
mérne. 

liOaO MOROSE. 

n s'agit bien de cela! pour Dieui ne perdons pas de temps..» 

LADY MOROSE. 

Oui... Vite à votre toilette... 

LORD MOROSB, pendant que sa {eaume Paide A ôter son habit* 

Trop heureux de trouver sir Edouard... mais quitter ainsi 
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mes amis... mon pays... (Regardant aat<mr de loi.) mon pauvre 
château... 

LADY MOROSE. 

Ehl monsieur, que pouvez-vous y regretter? n'yétiei- 
vous pas le plus malheureux des hommes ? 

LORD MOROSE, prêt à mettre l'autre habit. 

Moîl malheureux!... ehl qu*est-ce qu*il me manquût? 
qu'avais-je à dé.sirer? richesses... honneurs... dignités, bon- 
hedr domestique... tout m'était offert... 

LADT MOROSE. 

Et ces chagrins... ces contrariétés de tous les instants... 

LORD MOROSE. 

Eh bienl... j*ayais tort... mais connaissez-vous une misère 
comparable à celle-ci: découvrir qu'on était' heureux, an mo- 
ment où on ne Test plus! où on ne peut plus Tétre! 

LADT MOROSE, à WilIiamB. 

Williams, ouvre cette porte, et vois si personne ne peut 
nous surprendre. Ah I mon Dieu I votre manteau qui est à 
Tenvers ! 

LORD MOROSE, impatienté. 

A Tenvers... à Pendroit... dépéchons... ah ! mon Dien! 

LADY MOROSE. 

Pourquoi vous affliger?... moi j*ai bon espoir... (LordiforMa 
fait un signe d'impatience.) Et que diriez-vous, mon ami, si TOOS 
alliez retrouver en un instant vos enfants... votre château.** 
votre fortune? 

LORD MOROSE. 

Ah I je serais... ce que j'étais... le plus heureux des 
hommes. 

LADT MOROSE, avec joie. 

Vous en convenez donc enfin... eh bien ! venez, partons..* 
rien ne s'oppose à notre fuite. 

^ (Ut Tont poor sortir, on entend nn bruit de tambours et de tl«mp0ttii.J 



j 



lOBD 1I0H09B. 

Jolnnent... ça commence bien. 

(La jovr h tili TiTemtul, lonlai In fortet t'oamat.) 

SCÈNE XVI. 

SIR EDOUARD, «. oftid«r .ngl.l., HISS HENRIETTE, LA 
COMTESSE DE PORTLAND, toutes les autres Dambs, 

PlISANS, VaSSADX, *U>. IU piciiHeiit ta tenant dei baaipuu et 
I MUnuMl lord Moto». 

CHdUH, accampagni par lei linlarai *t l«t taoboari. 
.1111 :1e luia lapaili Umboiir d' la gard' Ditionila. 

i Nous venons d'un oceur joyeux, 

Des hameaux du voisinage. 

Vous présenler notre hommage, 
I Oui, notre bommage et nos vceux. 

LOBD MOBOSE, iloimé. 

! Mais quel esl donc ce mystère ? 

! LADT IIOROSB. 

l Chaque ami, chaque parent 

I Vient ici d'un cœur sincère 

Ffter voire nouveau rang. 

Heureux époux, heureux père, 
I De plus Dommé député, 

i Vous conviendrai, je l'espéra, 

I De votre félicité. 

CHCEUR. 

Nous venons d'un cœur joyeux, etc. 

UUt HOBOSB, i ■* famnia, qui pandani la ciau prieldani a an l'eir 
de tonl tul eipUqaar. 

Qooi] tout ce que vods me dites tiî... 

LADT MOROSE. 

Bg| h vérité même... et voilà sir Édoaard à qui, d'après 



^ 
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votre promesse de ce matin, vous ne pouvez refuser la main 
de votre sœur. 

LORD MOROSE. 

Quoi! je suis chez moi... parmi mes amis... et moa fils 
Arthur n'est pas mousse... tout cela n*est pas possible, et je 

n*OSe croire encore... (On entend un noarena brait de Umbov.J 

Hein ! déjà I qa*est-ce que c'est que cela ? 



SCENE xvn. 

LbS m eues ; BIDULF, è la téta de LA YboMANRIB. ns ont tou 
les pieds poadreax et ont l'eir aeeablé de fatigoa et de chaleur. 

BIDULF. 
Même air. 

OÙ sont-ils^ où sont-ils donc? 
En tous lieux je les demande, 
Ces Français, qu'on nous les rende, 
Ou c'est fait d* mon bataillon. 
En courant à perdre haleine 
J'ai visité, Dieu merci! 
Et les bosquets et la plaine 
Sans trouver un ennemi. 
Je n'en puis plus, je le jure. 
(Montrant an de set hommes qui s'asseoit sur une chaiae.) 
C'est le trentième soldat 
Que déjà la courbature 
Aura mis hors de combat. 

EtuembU, 
CHOEUR. 

OÙ sont-lis, où sont-ils donc? etc. 
LES PATSANS et LES VASSAUX. 

Nous venons d'un cœur joyeux, etc. 



> 

f' 



fr-*' 
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LADY MOROSE. 

Des ennemis, sir Bidulf... il n'y en a plus... il n'y a ici (fie 
des amis. 

BIDULF, apercevant tir Edouard^ 

Que vois-je? le général français 1 

LORD MOROSE. 

Que nous avons fait prisonnier.;. (Montrant mi» Henriette.) et 

qui s'engage parmi nous. 

BIDULF. 

Quoi! malgré votre promesse, et notre ancienne amitié? 

LORD MOROSE., 

Que voulez-vous, mon pauvre ami , ç*est dans votre in- 
térêt : ma sœur a l'air de l'aimer... et vous en conviendrez, 
vous qui vous y connaissez : épouser une femme contre 
son gré, c^est s'exposer à une des plus grandes misères de 
la vie sociale... 

VAUDEVILLE. 
AIR da yaudeville de L'Homme vert. 

SIR EDOUARD, è lord Morofe. 

Combien votre erreur était grande! 
On se plaint du destin jaloux. 
Et ce bonheur que Ton demande 
Presque toujours est près de nous. 
Des enfants qu'on doit à soi-même, 
De vrais amis comme en voilà... 
Femme jolie, et qui nous aime, 
Croyez-moi, le bonheur est là. 

BiDULF. 

L*un dans sa caisse et son registre 
Trouve L'objet de taus ses vœux; 
Un autre, dès qu'il est ministre^ 
S'imagine qu'il est heureux... 
Il est un bien plus intrinsèque 
Que toujours mon cœur préféra... 
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Le pi um- pudding et la bin«c)[. 
Pour moi le vrai bonbeur esl làl 

MIBS HENRIETTE, i >lr Édanard. 

Noua allons entrer eo raénage; 
Hais d'uu Anglais sombre et jaloas 
N'altei pas prendre le langaf^ ; 
Et quand vous serez mon ApoQz, 
Point de soupçon, de déQance, 
Ne Toyez que ce qu'il fhudra... 
EnOn I que je me croie en Franoe, 
On dit que le bonheur est là. 
' LORD IIOROSE. 

En France, uù le peuple esl futile, 
SilSt qu'il chante, il est heureux ; 
Hais le nJtlre est plus dirOoile, 
Et pour lui plaire il faut bien mieux : 
Ce bon peupla, avant tout, réclame 
Le coup de poing... et ccetera... 
Et le droit de vendre as femme; 
Pour lui le vrai bonheur est là. 

LADI MOROSE, an puhUo. 
Quoique nous soyons philosophes 
(Du moins à ce que dit milord). 
N'allez pas à nos calaslrophes 
En joindre une plus grande encor. 

{Mml»nt lord MoroM.) 
Pour Unir ses deslins contraires 
El les tourments qu'il éprouva, 
Daignez rire de ses misères : 
Pour lui, le vrai bonheur esl là. 
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UN DOMESTIQUE Lobotic. 
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lime DE ROSELLE, amie de M. de PtinTilie. CkiTSeoir. 
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L'ioMrUgr d'un parUloB éUgant ; plailviui portu dODMDt m du 
jirdiDi. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

JULIENNE, mis 1 cll« porta an pular qal coEtianl « ^'U tant pour 



Alil mon Dieu, mon Dieu! queu tracas! et qu' c'est terri- 
ble d'être au service de la plus riche héritifire du canton! 
Depuis huit jours que j'ai quitté ce pensionnat où j'(?lai9 jar- 
dinière, pour suivre mademoiselle Aglaé dans ce châleau, 
ï'Ià-l-il des prétendants... en v'ià-l-il !... Eh bien I tout ça 
ne vaut pas M. de Célîcour; celui-là, c'était mon pro- 
tégé, et si mademoiselle Aglaé l'avait vu, bien sûr qu'elle 
l'aimeraitl parce qu'il est si gentil... si aimable... trente 
mille livres de rentes, et des vues honnêtes... {MoUimi i« «on. 
ïtn.) C'est drôle, cependant, qu'il se soit adressé à moi 
plntdt qu'à M. de Plinville, l'oncle et le tuteur de not' 
maîtresse... Ab dam' 1... c'est juste... peut-être bien que 
foDcle n'aurait pas eu la complaisance de remettre à mam- 
ulle toutes les lettres qu'il m'envoyait pour elle... m'est 
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avis aussi qu*à la pension mademoiselle Aglaé relisait ces 
letlres-là plus d*une fois par jour, et que s'il n'avait tenu 
qu*à elle..» mais, maintenant; il n*y a plus moyen... on at- 
tend un autre futur, et il faut que M. de Célicoùr prenne 
son parti. 

AIR da TaudeviUe de Partie carré». 

Faut qu'à présent, il s' guérisse au plus vite 
De son ardeur 

(Le contrefaisant.) 
Et de son feu brûlant ! 
Heureusement c'est Parts qu'il habite. 
C'est une ville où le feu prend souvent. 
Mais d' Tincendie on n'y craint pas la suite : 

Car les secours y sont si prompts, 
Qu' les flamm*s d'amour sont éteint's aussi vite 
Que le feu des maisons. 

Eh! mais, qui vient donc là?... Dieu me pardonne, c'est 
lui-même. 

SCÈNE IL 
CÉLICOÙR, JULIENNE. 

GÉLIGOUR. 

Âh! c'est toi que je cherche, Julienne... 

JULIENNE. 

Comment 1 monsieur, vous v'Ià... Ah ! mon Dieu! sauvez- 
vous vite, c'est ici que M. de Plin ville et sa nièce vont venir 
déjeuner, et... 

GÉLIGOUR. 

Ne crains rien, je sais que tout le monde dort encore au 
ch&teau. 

JULIENNE. 

Mais je vous avais fait prévenir il y a quelques jours par 
mon oncle qui allait à Paris. 
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CÉLIGOUR. 

Oui... oui, j*ai vu ton oncle... je Tai ramené avec moi» 
et maintenant, il est tout à fait dans mes intérêts... nous 
avons pris des arrangements; et dis-moi : il est donc vrai 
que la charmante Aglaé va être sacrifiée ?... 

JULIENNE. 

Sacrifiée !... Non» monsieur, elle va être mariée. 

CÉLIGOUR. 

C'est la même chose, du moment que ce n*est pas moi 
qu'elle épouse. 

JULIENNE. 

Dame! aussi, pourquoi ne pas la demander en mariage? 

cÉLicoua. 

Il fallait au moins se faire connaître 1 et comment?... Je 
rencontre Aglaé dans un spectacle, où je ne vois qu'elle, 
et où elle ne daigne seulement pas me remarquer I est-ce 
ma faute.?... J'apprends qu'orpheline et maîtresse de sa for- 
tune, elle doit, jusqu'à l'époque de son mariage, rester dans 
une pension, où J'essaye en vain de me présenter... Une 
pension absurde... pas de distribution de prix, pas de con- 
certs... pas même de ces petits bals de société... où c'est si 
commode ! 

JULIENNE. 

Ah! monsieur... le jour de la fête de la maîtresse. 

CÉLIGOUR. 

Oui, c'était joli... est-ce que c'est ainsi que cela se pra- 
tique? 

AIH : Un homme pour faire un tableau. {Let Hasard» de la guerre.) 

En exclure les jeunes gens, 

Ou du moins, de peur de scandale, 

Admettre à peine les parents 

Dans la ligne collatérale ! 

11 fallait, pour oser danser, 

Qu'on eût une sœur, une fille; 
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m ne pouvait valser 
is papiers de famille. 

voir; el sans toi,' Julienne, qui is 
charger de mes lellres... deslet- 
st vrai... mais enfin, j'espËiais, 
laé a quitté sa pension, qu'elle est 
dans ce château, chez un de ses 
Je te le demande, devais-je m'a^ 
)is d"amour el de constance? 



. voyeï donc le bel effortl... pa^ 
is de quoi toui vanter t 

CBLICODB. 

mais il faat en tout de la propiK- 
rd i la compieiioa des individiu.-. 
r un céladon, peut être beauconp 
la mode; et certainement six 
■Qp; niais c'est bien... c'est rai- 
e me connaissait, je suis sùrqo 
lis-moi, mes lellres ont-elles pn> 
t penses-lu qu'elle soit disposée i 

iulisnnb. 
]u'elle a des diipositioDS... car ie- 
sommes ici, et que la poste a anu- 
>as écrit.. .elle est dés l' matin qui 
* de moi, comme îi ello attendail 



iUUENNK. 

inne homme de mériie i ce qa'ca 
naît pas plus qne tous. C'est on 
ii^aMiils de bmiUe... elle obéit, 
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parce que nous autres demoiselles nous obéissons tou- 
jours... mais je suis bien sûre que s'il se présentait quelque 
moyen de se dégager... 

GÉLIGOUR. 

Eh bieni je suis venu pour cela... et cette occasion, je la 
ferai naître. 

JULIENNE. 

Vous, monsieur, et par quel moyen?.,. 

GÉLIGOUR. 

Oh! c'est un moyen de comédie... sais-tu ce que c'est que 
la comédie?... 

JULIENNE. 

Pardi... à cHe pension où j'étais, on ne faisait que ça... et 
moi qui tous parle, j'ai joué un rôle muet dans le Pacha de 
Suresnes. 

AIR du vandeville de Oui ou Non. 

Ma fia', c'était fort de mon goût. 

Et puis c'est util*, je V parie: 

Puisque dans le monde et partout 

On dit qu'on jou' la comédie, 
Puisqu' les femmes, on peut rassurer. 

Dans ce genre sont des modèles, 

Un pareil talent doit entrer 
Dans l'éducation des d'moiselles. 

Mais, quand j'y pense, un moyen de comédie inventé par 
vous, ce doit être joliment malin l 

GÉLIGOUR. 

Au contraire, c'est tout ce qu'il y a de plus usé... je ne 
crois pas môme qu'il existe rien de plus commun. 

JULIENNE. 

Tiens) pourquoi donc que vous ne prenez pas du neuf? 

GÉLIGOUR. 

D'abord, parce qu'il n'est pas aisé d'en trouver, et ensuite 




* 
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parce que ce moyen-là a toujours réussi... j'étais encore 
hier aux Français ; on donnait, je crois, deux pièces où les 
amants n'ont pas employé d'autres moyens que le mien, ça 
n'a pas manqué... et à la fin de la soirée, ils étaient tous 
mariés. 

JULIENNE, viremont. 
AIR du vaudeville du Petit Courrier. 

Voyons donc c'te recette-là ! 
J* veux m'en servir, dit's-la moi vite ; 
Comm* dans ces spectacl's on profite !... 
Pour moi, dans ceux qu' j'ai vus déjà, 
A peine on a fait connaissance 
Qu'on s'marie, et c' qui m'a séduit', 
C'est 1a manier' dont ça commence, 
Et surtout ceir dont ça finit. 

Aussi, j' vous écoutons. 

CÉLICOUR. 

Pourquoi Aglaé, pourquoi M. de Plinville ne m*aiment-ils 
pas encore?... c*est quMls ne m'ont jamais vu... eh bienl je 
vais, comme cela se pratique, arrivera la place du prétendu, 
et du premier coup d'oeil, j'achève la conquête de la nièce, 
et je commence celle de l'oncle. Quelle que soit son opinion, 
c'est la mienne... je ne vais qu'à cheval, ou en tilbury; je 
me promène à pied, dans ses jardins, la canne à la main, et 
le chapeau de feutre gris en promontoire... je ne joue que 
V écarté ou l'impériale.,, je fais son piquet^ et même sa par- 
tie de loto,,, que résulte-t-il d'un pareil dévouement ? que 
je gagne sa confiance, son amitié, qu^ii ne peut plus se pas- 
ser de moi, et quand, deux ou trois jours après, le prétendu 
arrivera... vois-tu l'oncle surpris... hésitant... tremblant que 
je ne sois pas le véritable Pichard... enfin après quelque 
scène d!Héraclius ou des Méneohmes, c'est à sa nièce qu'il 
ose s'en rapporter... 

a Devine, si tu peux, et choisis^ si tu l'oses. » 
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Elle devine, choisit... Dénoûment obligé, mariage de ri- 
gueur : la pièce finit, et mon bonheur commence. 

JULIENNE. 

Ma fine ! monsieur ; ça me parait bien beau ; mais com- 
ment pourrez-vous soutenir ce rôle, avec vot' tête, et vol' 
étourderie... jouer au loto... parler raison... 

CÉLICOUR. 

Va, sois tranquille, le prix qui m*attend a trop de char- 
mes pour que je ne fasse pas Timpossible pour Tobtenir, Je 
cours me présenter ; annonce M. Pichard. 

JUUENNE. 

Dans ce costume-là ? 

CÉLICOUR. 

Où veux-tu que j'aille emprunter dans le pays... cela don- 
nerait des soupçons. 

JULIENNE. 

Attendez... il y aune valise qui contient les effets du pré- 
tendu, et qu*on a sans doute envoyée en avant : mon oncle 
vous mènera dans le petit pavillon du jardin, où on l'a dé- 
posée ; et, par ainsi, vous pourrez représenter M. Pichard 
au naturel. 

CÉLICOUR. 

Â merveille. Je cours à ma toilette. 

AIR : Traitant l'amour sans pitié. {Voltatre ehex Ntnon.) 

Adieu, surtout du secret. 

(Reyenant.) 
Ah !... remets avec adresse 
Ce billet à ta maîtresse, 
Il l'instruit de mon projet. 

JULIENNE. 

Quoi, monsieur î... qu* voulez-vous faire? 

CÉLICOUR. 

Allons, ne sois pas sévère, 
Songe que c'est la dernière... 
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Sans blesser le décorum, 
Crois-moi, tu peux la remettre, 
C'est conclu; voilà la lettre, 

(L'embraiMat*) 
Et voilà le poat-scriptum^ 

(U Mit ea «oimBi.) 



SCENE m. 



JULIENNE, seule, appelant Gélîcoar) pendant qu'il t'enhût. 

Monsieur!... monsieur!... faudra-t-il que je parle dnpost' 
soriptumf... Eh bien! mademoiselle dira tout oe qu*eile 
voudra; mais si j'étais à sa place... je serais folle de ce 
jeune homme-là, moi... ohl je me connais... j'en serais 
folle..* Allons, il n*y a pas à dire, faut 1' servir d*amitié, et 
montrer que, quoique paysanne, j' serais digne d'être femme 
de chambre. 

AIR du Ménage de garçon. 

Oui, pour commencer mon service. 
Et pour seconder son projet, 
Faut qu'à ses ordres j'obéisse. 

(Regardant la lettre*) 
Mais que contient donc ce billet? 
Il est vrai qu' je n' savons pas lire; 
Mais l'intelligence suffit. 
Et j' devinons c' qu'il peut écrire 

(Montrant sa joue.) 
Par les deux mots qu'il m'en a dit. 

V'ià not' maîtresse... pardine! M. Célicour a raison, lia 
du malheur; s'il était resté une minute de plus, la connais- 
sance se faisait. 

(Elle continue à arranger le déjeuner.) 
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SCENE IV. 

AGLAÉ, JULIENNE. 

A6LAE, un peu rértoM* 

Plus de lettres depuis huit jours... Allons, il m'aura déjà 
oubliée... oh! cela devait être. 

JULIENNE, aUant à eUe d*iia air de mystère. 

Vous v*là y mam*zelle... Ah 1 que c'est heureux , que 
M. Yot* oncle ne soit pas encore descendu! 

AGLAÉ. 

Qu'y a-t-il donc, Julienne? 

JULIENNE. 

Oh damel des événements... des choses... D'abord pour 
commencer... v'ià une lettre... vous savez... 

AGLAE, émae. 

De lui... je veux dire de M. Célicour... je vous avais dé- 
fendu pourtant d'en recevoir... c'était bon en pension... 
mais ici, chez mon onde... 

JULIENNE. 

C'est vrai, mam'zelle... mais comme il paraît que ça sera 
la dernière... 

AGLAE, prenant la lettre. 

La dernière!... 

JULIENNE. 

Et puis, il Ta apportée en personne... allez, mam'zelle, 
c'est joliment difficile de refuser les gens en face... j' vou- 
drais vous y voir... il est si bon, si généreux, et de l'esprit... 
Enfin, mam'zelle, vous avez vu ses lettres : eh bien, ce n'est 
rien... faut l'entendre parler : il y a de quoi vous étourdir. 

AGLAÉ. 

Gomment 1 Julienne, il est venu ici? 
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JULIENNE. 

Et il compte bien y revenir dans une heure. 

AGLAÉ. 

Sans Taveu de mon oncle?... quel est donc son projet! 

JULIENNE, montrant la lettre. 

Oh dame 1 vous le verrez. 

AGLAE, oarrant la lettre. 

Tu me fais trembler!... 

(Elle Ut bas.) 
JULIENNE, arrangeant le déjeaner pendant qn'Aglaé Ut. 

Ah ! il n'y a pas de quoi, puisque ça réussit toujours. 

AGLAÉ, lisant. 

Quelle extravagance I comment... oser se présenter sous 
le nom de M. Pichard !... se flatter que je permettrai... 

JULIENNE. 

Eh ! mon Dieu ! on ne vous demande rien que de garder 
le secret... 

AGLAÉ. I 

À la bonne heure; mais si on découvre quelque chose,, je 
le désavoue, je vous en préviens... 

JULIENNE. 

Chut ! mademoiselle, voici monsieur. 

SCÈNE V. 
Les mêmes; M. DE PLIN VILLE. 

M. DE PLINVILLB, à la cantonade. 

C'est égal... c'est égal... qu'on prépare toujours son ap- 
partement... Ces imbéciles... il faut tout leur dire... Bon- 
jour, ma chère Agiaé. 
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AfiLAÉ. 

Qa'avez-vous donc, mon oncle? 

H. DE PLINVILL8. 

Ce n'est rien, mon enfant, ce n'est rien... on né songeai! 
plus à la chambre de Pichard ; et parce que je ne suis pa3 
certain du jour de son arrivée, on aurait attendu au dernier 
momenL.. Je les ai un peu grondés pour me tenir eh ha- 
leine. 

IDLIBNNE. 

Honsienr, vot' déjenner est prêt. 

II. DE PLmVILLE. 

Eh bien ! déjeunons ; (a Agi»*.) viens, ma chère enfant. 

(lli l'têtejtat. Inliinit U> Krt.) 
M. DE PLINVILLE. ragsrdanl Aglii. 

Je vois avec plaisir que, depuis que nous attendons un 
prétendu, nous soignons notre toilette du matin. 

AGLAÉ. 

Oh I mon oncle, je vous jure... 

II. DE PLINVILLE. 

n D'y a pas de mal, mon enfant, il n'y a pas de mal... il 

ne faut pas se laisser surprendre à l'improvisle, et c'est 
même pour cela que je suis bien aise de causer avec toi, 
de Ion futur, et de te prévenir d'une petite circonstance... 

AGLAE. 

Coramenil est-ce que ce mariage ne vous conviendra 

plusî 

H. DE PLINVILLE. 

Si fait, parbleul c'est un parti fort convenable... mais : 
père de Pichard, mon vieil ami, qui est â Paris daus < 
moment, vient de m'écrire une particularité dont il est b< 
que tu sois instruite... et dont je suis fadié qu'on ne m'a 
pas prévenu d'abord. 
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AGLÂÉ. 

Qu*est-ce donc, mon oncle? 

M. DE PLIMVILLB. 

Presque rien... une misère... pour toi qui es raisonnable, 
et qui ne tiens pas infiniment aux avantages extérieurs. 

AGLÀ& 

Je devine.. « il est affreux. 

M* DB PLINVILLir. 

Du tout, du tout... son père assure qu'il est fort bien... 
figure ag;réable..» mais... (à paru) Le diable m^eraporle û je 
sais comment lui dire cela. (Haut.) Mais, vois-tu, sa taille... 

AGLAB. 

Sa taille... 

M. DE PLINVILLE. 

Est fort bien aussi... quand on le voit en face*., et c*est 
le principal. 

AGLAÉ. 

Gomment, mon*oncle ! est-ce qu*il serait?... 

H. DE PLINVILLE. 

Non pas... précisément... mais il parait qu*il se tient mal... 
ce qui ferait croire au premier coup d'œii... 

JULIENNE* Ylrement. 

Âh! mon Bleui il est bossu !... 

M. DB PLINVILLE. 

Tu l'as dit, Julienne... (a Agiaé.) Mais ily a bossus et 
bossus : Ton m'assure que celui-ci n*est pas des plus déaa- 

gréables. 

* 

AGLAE, bat à Julienne. 

El Célicour qui ne sait pas cela... quelle aventure I...ia* 
Tienne... 

JULIENNE, de Même. 

Je vous entends, mam'zelle, et je n'en ai pas une goatte 
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de sang dans les veines. (Faisant un moaramaiit pour sortir.) Si 

je pouvais... 

M. DE PLINVILLE. 

Julienne, où vas-tu donc? 

JUUENNB. 

Rien, monsieur., » j'allais chercher... de la crème... 

M. DB PLIlfVlLLB. 

Nous venons de la prendre... allons, reste là... Eh bien! 
Âglaé, qu*as-tu donc ? te voilà tout effrayée de cette idée- 
là. On ne veut pas te contraindre... tu verras M. Pichard» 
ta Tentendras surtout. .. je ne sais pas pourquoi on n*estîme 
pas les bossus. 

AIR du Pot de Mur». 

Oui, le mépris dont on les enveloppe 
Ne porte enfin que sur de vains dehors; 

Il suffirait du nom d'Esope, 

Pour soutenir Thonneur du corps : 
Car du destin la clèm^Rce infinie 
Presque toujours sait réunir chez eux« 

Aux défauts qui choquent les yeux, 

Uesprit qui fait qu'on les oublie. 

JULIENNE, A part. 

Dieux! quel embarras !... si maintenant M. de Gélicour 
pouvait ne pas venir. .« 

SCÈNE VI. 

Les mêmes; UN VALET, aanooçant. 
LE valet. 

M. Pichard, qui descend de voiture. 

M. DE PLINVILLE. 

Pichard, il serait vrai ! (a part.) Il était temps que je la 
prévinsse. (Haot.) ^u'il soit le bienvenu! allons le recevoir. 
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A6LAÉ. 

Et moi, mon oncle, je vous demande la permission de me 
retirer, parce que le trouble... Fémotion... D*al)ord, quelque 
chose qn*il arrive, je vous prie de croire que je ne savais rien. 
(Bat à JnUemie.) Tu Yois, Julienne, ce dont tu es cause, une 
scène... un éclat... ah, mon Dieu! je savais bien que toutes 
ces ruses-là ne pouvaient réussir. 

(BUê sort.) 

SCENE VII. 
M. DE PLINVILLE, JULIENNE. 

M. DE PLINVILLE. 

Eh bien I qu'a-t-elle donc ?... et je te le demande, Julienne, 
conçois-tu rien à ce qui lui prend ? 

JULIENNE. 

Moi... monsieur... certainement, je ne pouvais pas sap^ 
poser... et d*ailleurs^ je ne sais rien non plus... parce qnei 
coup sûr... ce n'est pas moi qui voudrais... 

M. DR PLINVILLE. 

Allons, et Julienne aussi, qui ne sait plus ce qu'elle dit... 
l'arrivée de ce bossu fait perdre la tête à tout le monde I 

SCÈNE Vin. 

JULIENNE, qni ce cache la tète dans lea mains, M. DE PLIN- 
VILLE, CELICOUR, en redingote claire, aree nne bosse aissi 
iaiUante sur Tépanle ganeha. 

GÉLICOUR. 

AIR : Mo Toilà, quel plaisir. {La P»tUê Sttmr.) 

Gupidon, 
Dieu fripon. 
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Me conduit 

Et me dit : 

Une belle 
Au loin t'appelle; 

DApûcbons, 

Galopons, 
Et que Ion cœur épris 

Songe au prix 
Que l'bymen l'a promis. 

H. DS PLIMVILLB. 

Salisfait et joyeux, 



Mon cher oncle... 
lirLIBNNB, It ngirdint at poniiint un cri. 

Abl grands dieuil 
En croirai-je mes yeux ? 

' CÉLICOUk. 

Ëb bienl qu'est-ce qu'elle a donc, celte petite fîllef... et 
i'où vient son air étonné?... Est-ce qu'elle n'a jamais vn... 
de prétendaT il me semble cependant qu'ils sont tous faits 
de même... 

(tl reprend l'air prieident.) 

Dieu fripon, etc. 

IIILIBNNE, i pul. 

Je n'en reviens pas!... et â moiDS qu'il ne soit sorcier... 
cÊLtcocn. 

Bonjour donc, mon cher oncle; que je suis content de 
Tons voir, et de me reposer I. .. voili-t-il assez longtemps que 
je roale... 

M. DE n.tNVILLE. 

Ce cherPichardjle voilà donc!... (Le regirdani.) C'est bien 
lui. 
11. —MU. la 
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CâUCODK. 

Oh ! c'est moi... on ne m'a pas vola en route. 

II. DE PLIN VILLE. 

Bhl main, quand j'y pense, je ne suis plus étonné de votre 
arrivée : j'ai reçu, il y a quatre ou cinq jours, une lettre de 
votre père, qui vous annonçait pour la fin de la semaine , el 
nous sommes aujourd'hui samedi. 

CfiLICOVR. 

Comment!... il tous a dit que j'arriverais samedi? 

H. DE PUNVILLE. 

Ah t mon Dieu, oui, et même je me rappelle en même temps 
qn'il me recommandait quelque chose que j'ai tout i &it 
oublié... (Cbenbaai.) Oii ai-je donc mis cette lettre? 

CÉUCODK. 

Ce n'est pas la peine, cher oncle, cela se retrouvera. 

U. DB FUN VILLE. 

Non, je l'ai lA parmi ces papiers. 

JULtEMIfS, (wnlul qti« ninrifli eharehe, ^tfproeht da Ofllnnt, 
dit t TOI ïu». 

Comment t monsieur, c'est vous ? 

GÉLICODR, d< mtmt' 

Tnle Toia: une nouvelle éditioa, revue, corrigée (Hoiin^ 
w b«M.) et considérablement augmentée. 

JULIENNE, de mèiH. 

Hais qui a pu vous dire ?... 

CÉLIOOtJB, d* Btms. 

Parttoil l'babit du fulitr que tu m'as ftit preodrs... f^ 
)aule droite matelassée, et la gauche offrant un vide < 
i fallu remplir... cela sautail aux yeux, et il aurait &ltn 
!tre aveugle pour ne pas devinof que Ht. Pichard était.. - 
^Baot ï u. da FiioTiue.) Eh bien, cheroQcle, avez-vons trouvé! 



rv" 
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M. DE PLIirVlLLE* 

La voici... (Usant.) « Je vions d'écrire de Paris à mon fils 
ff pour lui ordonner de m'attendre chez toi, au ch&teaa de 
« Plinville ; et il y sera probablement à la fin de la semaine... 
c Je t'annonce en outre, à peu près pour la même époque, 
« la visite de madame de Roselle, une veuve charmante, 
Cl l'amie de la famille. . » (Pariant.) C'est cela, môme dont je 
veux vous parler... Vous connaissez madame de Roselle?... 

GÉLIGOUR, «mbarrasaé. 

Mais... monsieur... 

11. DE PUNYILLE. 

Je n'y pensais plus... c'est juste... vous ne la connaissez 
pas... son mari l'emmena de si bonne heure dans le fond 
du Berry. .. Mais enfin, si elle s'arrête ici quelques jours, 
eomme je l'espère, vous en serez enchanté. 

GÉLIGOUR. 

Certainement, mon cher oncle, je ne doute point qu'elle 
ne soit fort aimable ; mais je vous avoue que je n'aime point 
les visites, la société. 

M. DE PLINVILLE. 

Et moi, qui n'ai pas d'autres plaisirs, surtout à la cam- 
pa^e. 

GÉLICOUR, à qui Jnlienne fait des lignas. 

Sans doute... je voulais dire seulement qu'on peut se suf- 
fire à soi-même, parce que, avec de l'esprit et de l'agrément 
dans la conversation, et surtout des talents... parce que, moi, 
mon père ne m'a jamais gâté, il ne m'a jamais flatté... Il me 
disait : « Mon ami, tu es un joli garçon, un charmant cava- 
lier; mais cela ne suffit pas : il faut des talents... » Et 
oserais-je vous demander quels sont ceux que préfère votre 
nièce? 

If. DE PLINVILLE. 

Mais, d'abord, le dessin. 
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ciuCODR. 

Tant mieux : parce que moi j'y excelle... j'ai le t 
ment du beau... j'aime les belles proportions, et les t 
formes. 



Le dessin est na art charmant! 
Vo^eï quel boobeur en ménage: 
De son époux, de son amanl 
Retracer la UdËle image ! 
Nul plus que moi n'est complaisant, 
El raa rerams, aussilSl la noce, 
Pourra jouir de l'agrément 
De dessiner d'epr&s la bosse. 
Ça se trouve h merveille. 

M. DE PUNVILLB, riant. 

Oui, c'est fort heureux... car je doute que ses autres 
goùls puissent vous convenir... la danse, par exemple... 

GÉLICOUB. 

Comment! elle aime la dansel... c'est charmant : carnuù 
je danse à ravir ; j'ai pria des leçons des meilleurs maîtres... 
on me trouvait le mollet audacieux, et le cou-de-pied tgt- 
çant; enfin, cet hiver, dans presque tous les bals, j'ai éii 
remarquiî. 

H. DE PLIH VILLE. 

Je le crois bien... 

GÉLICOtm. 

C'est qu'en général j'excelle dans tous les exercices qui 
demandent de l'agilité, de la souplesse, de 1'... Et votre ai- 
mable nièce, oii est-elle î car je ne l'aperçois point. 

H. DE PLINVILLE. 

Hais, elle est dans le jardin, je le suppose... je vais vous 
y conduire, et en parcourant toutes les allées, il est impos- 
sible que nous ne la rencontrions pas. 
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GÉLICOUR, à pirt. 

Cela n'en finirait plus!... (Haut.) Je Yons avoué qne je 
l'aime point à voir un jardin allée par allée, on ne peut pas 
;er... ce que je préfère, G*est Fensemble. 

M. DE PUNVILLE, arec joie. 

:t vous avez bien raison... vous êtes donc amateur. •• 

CÉLICOUR. 

lateur... très-fort, très-fort; j*aime beaucoup les parcs 
jardins... mais pas en détail. 

M. DE PLINVILLE. 

nen ! vous allez être satisfait; Julienne, donne-moi 
surHÉi bureau le plan de ma propriété. 

à part, pendant, qne PlinTiUe arrange le plan anr la table. 

[ait de moil il est dit que je ne pourrai jamais la 
tant, regardant le plan.) Dieux!... quel plan de cam- 
que c'est beau!... comme en voilà... 

M. DE PLINVILLE, aree joie. 

[./ cent soixante arpents. 

CÉLICOUR. 

[ante arpents!... quel agrément de parcourir cela 
iierl... qu'est-ce que c'est que cette grande place 

M. DE PLINVILLE. 

lenti vous ne devinez pas?... 



Mais 

Cent 
mr le 
rerte ?J 



CELICOUR. 

Si vraiment... c'est la pièce d'eau!... c'est charmant... 
parce que moi, j'aime avant tout les pièces d'eau... il n'y a 
point de salut sans cela. 

M. DE PLINVILLE, d'un air ptqné. 

Je suis désespéré de n^avoir pas su votre goût; car malheu- 
reusement je n'en ai pas. 



l'r 
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CÉLIGOUR. 

G*est-à-dire, vous n'en avez pas, parce que vous ne le 
voulez pas... car sans cela..» 

U. DB PLINVILLB. 

Du tout, monsieur! si vous aviez pris la peine d'examiner, 
vous auriez vu que je n'avais pas de place* 

CÉLIGOUR. 

Pas de place, avec cent soixante arpents? je vais vous 
en trouver une... qu'est-ce que c*est que ce petit rond-là? 

' H. DB PLINVILLB. 

C'est une montagne. 

CELIGOUR. 

Eh bien! justement, une montagne... Qu'est-ce que vons 
avez besoin de cela?... il y en a partout»^, ôtez-moi la mon- 
tagne, et meltez-moi là un petit lac. 

M. DE PLINVILLB. 

Un lac! y pensez-vous? 

GÉLICOt^Ri 

Parbleu... un lac... un lac... je n'entends pas h Uc de 
Genève, mais un petit lac de société. 

M. DE PLlNVILLBé 

Et pour l'emplir? 

CÉLIGOUR. 

Vous mettez d'abord un bateau, ça tient de la place... 

H. DE PLINVILLB. 

Et pour s'y promener? 

CÉLIGOUR. 

Vous vous promenez les jours de pluie... A la campagne, 
on a de l'eau les jours d'orage... c'est toujours comme cela. 

(Regardant à gauelM.) Ah I mon Dicu ! 

H. DE PLINVILLB. 

Eh bien! qu'avez-vous donc? 
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GÉLIGOUR. 

Rien... c'est que j'ai cm voir à travers les massifs... 
(a part.) C'est elle, c'est Aglaé. 

IL DE PLiNVILUfi. 

Ooi, à travers les massifs, j'ai ménagé des échappées ; 
voyez*v<ms, par là, à droite. 

GBLIGOUB, M retoornant étt cAté d'Agité. 

Non»^«« non, il me semble que de ee côté la vue est plus 
belle... (a part.) Il faut que je la voie, que je lui parle» que 
je connaisse mon sort. 

M. DE PLINVILLB, anlrant tonjouri sur le plan. 

AIR : Le briquet frappe la pierre. {Le* Deux Chaueurt.) 

Suivez la première enceinte ; 
Le labyrinthe est auprès. 

CÉLIGOUR, & part. 

Non, je ne pourrai jamais 
Sortir de ce labyrinthe, 

(Regardant à gauche.) 
Et cependant je voudrais..* 

M. DE PLINVILLE, le retenant. 

Lk 3ont mes bosquets anglais. 
Moi-même je m'y perdrais ! 
C'est une nouvelle mode.^. 
Par des effets de terrain 
Vous disparaissez soudain. 

GÉLICOUR, à part. 

C'est quelquefois très-commode : 
Je n'y tiens plus et je vais 
Pr&ndre les bosquets anglais. 

(U l'eofait, et laiase PlinriUe qui continae. Pendant tonte cette acône 
Julienne a toujours fait des signes A Gélicour, et dans ce moment eUe 
cherche A le' retenir.) 



n 
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JULIENNE, A part. 

Allons, le voilà parti... Il ne peut pas rester en place. 

M. DE PLINVlLLEy erojant toajonrs que Célieoar est lA, et eontinial 

A lui expliquer sar le plan. 

Vous comprenez, n'est-ce pas ? Ici vous vous trouvez dans 
la grande prairie; et là, à gauche... vous suivez toujours... 

n*est^il pas vrai ? (En ce moment il laint la main de JaUenne qui m 

trouTe anprèe de loi.) Eh bien, OÙ ost-ll douc?... qu'est-il de- 
venu 1 Pichard... Pichardl... Et toi qui es restée là, réponds- 
moi : par où a-t-il passé? 

JULIENNE. 

Moi I monsieur, je n'en sais rien... je ne Tai pas aperça. 

M. DE PLINVILLE. 

Allons, il aura disparu comme une ombre... il me semble 
cependant qu'il est assez visible... et moi qtli croyais trouver 
en lui un homme sage, posé... Quelle légèreté I quelle 
étourderie! Il n'a rien de son état... et il n'était pas plus 
fait pour être bossu... 

JULIENNE A part. 

Dame ! quand on commence 1 

M. DE PLINVILLE. 

C'est tout à fait un petit-maître, un petit-mattre difforme. 
Son père, qui m'écrivait que cela ne paraissait presque pas... 
jusqu'à présent je n'ai vu que cela de saillant dans sa per- 
sonne. Julienne, va dire à ma nièce de venir me parler à 
l'instant même. 

JULIENNE. 

Oui, monsieur, j'y cours, (a part.) Il est sûr (Moatruit ion 
épaule.) qu'il l'a faite trop grosse... faut que je lui dise de la 
diminuer. 
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SCENE IX. 
M. DE PLINVILLE, moI. 

Oh ! décidément ce mariage ne se fera pas, je deviendrais 
la fable de tout Paris; et ma pauvre Aglaé... un joli mari 
que je lui donnerais là ! une tête à Tenvers, un bavard, qui 
parle sans réfléchir, vous répond sans vous entendre, et qui 
en moins de cinq minutes vous débite mille extravagances... 
moi, je n'ai jamais eu l'intention de contrarier ma nièce, et 
malgré les obligations que j'ai à M. Pichard le père, il faut 
trouver un moyen... Eh 1 mais... cette madame de Roselle 
que j'attends incessamment... il parait qu'elle est liée avec 
mie partie de la famille... c'est une femme d'esprit, de bon 
conseil j elle m'aidera à dégager ma parole, et à nous dé- 
barrasser de cet original. 

SCÈNE X. 
M. DE PLINVILLE, AGLAÉ. 

AGLAÉ, è part. 

Je suis encore tout émue de ses discours. Julienne avait 
raison... qu'il est aimable! comme il parait m'aimerl 

M. DE PLINVILLE, la voyant. 

Ah! te voilà, mon enfant? 

AGLAÉ. 

Vous m'avez fait demander, mon oncle. 

M. DE PLINVILLE. 

Oui, ton absence m'inquiétait... Eh bien, es-tu un peu 
remise de ton effroi? 

AGLAÉ. 

C'était une faiblesse dont je suis honteuse... 
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M. DE PLINVILLB. 

Non, non, cela mérite attention ; cela annonce une répu- 
gnance... 

AGLAE, hésitant. 

Mais, mon oncle... je vous avoue que je viens de le voir, 
et que je commence à croire... 

M. DE PLINVILLB. 

J*entends, j*entends... c*est comme moi... tu ne peux pas 
le souffrir. 

A6LAÉ. 

Comment I vous le trouvez... 

U. DE PLINVILLE. 
AIR du Taudeville des V&oeifèru. 
Très-laid, du moins tel est mon ([[oût ! 

A6LAÉ. 

Il le paraît moins quand il cause; 
Car il a de l'esprit. 

M. DE PLINVILLE. 

Du tout, 
Du jargon, et pas autre chose! 
En tout point il vous contredit, 
Sans jamais trouver rien qui vaille. 
Et je croirais qu'il a l'esprit 
Encor plus mal fait que la taille. 

(L'embraisant.) 

Mais sois tranquille, mon enfant, ma chère Àglaé... je 
tiens trop à ton bonheur pour balancer un seul instant ; je 
vais m'occuper des moyens de retirer ma parole, sans of- 
fenser mon vieil ami : après tout, ce n'est pas ma faute, 
c'est la sienne... pourquoi diable a-t-il fait un fils bossu à 
ce point-là? 

(ll sort.) 
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AGLAé. 

Mon oncle, écoutez-moi... Allons» il s'en va! 

SCÈNE XL 

AGLÂË, seule* 

À merveille! et avec sa rase, voilà M. de Gélicour bien 
avancé... ahl mon Dieu» c'est lui. 

SCÈNE XII. 

ÂGLAE, G£LIGOUR| toujours en bossa. 
GELICOUR, regardant de tons cdtés. 

Il est parti!... eh bien, mademoiselle, que vous avais-je 
annoncé? Votre oncle est vaincu, subjugué, et je vais le 
supplier de hâter notre mariage. 

AGLÀB, 

AIR : Ce que j'éprouve en tous voyant. (RoHAOïiisi.) 

Premier couplet» 
Non pas; attendez, je vous prie. 

GÉLICOUR. 

Daignez au moins fixer le jour. 

AGLAÉ. 

II faut, lorsque l'on se marie, 
Tous deux se payer de retour. 

<:éLIGOUR. 

Ah! je sens que du mariage 
L'amour seul doit former les nœuds; 
Mais nous aurons, pour être heureux, 



I 
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Ce qu'il en faut dans uft ménage, 
Puidqu'à moi seul j'en ai pour deux. 

Deuxième couplet, 

A6LAB. 

Mais si, désormais inflexible, 
Mon oncle changeait de projets : 
Enfin, s'il vous trouvait horrible, 
Que diriez-vous? 

CéUGpUR. 

Je répondrais : 
Sans l'élégance et sans la grâce 
En ménage on peut être heureux ; 
Et d'ailleurs, si j'en crois mes yeux, 
Il se peut bien que je m'en passe, 
Puisque ma femme en a pour deux. 

A6LAK. 

Oui, monsieur, tout cela est très-bien, très-aimable;... il 
n'y a qu'un inconvénient, c'est que mon oncle, quoique 
vaincu, subjugué... enchanté de vous, cherche un moyen 
honnête de vous donner votre congé. 

CÉLICOUR. 

Pas possible!... moi qui me suis étudié à lui plaire. 

AOLAÉ. 

Oh I vous avez bien réussi. 

CÉLICOUR. 

Mais enfin, quelles raisons?... 

A6LAÉ. 

£bl monsieur, pouvez-vous me le demander? je vous 
répète qu'il vous trouve effrayant, et il ne veut plus de 
vous pour son neveu. 

CBUGOUa. 



Vraiment? 

Cela vous fait rire. 



AGLAÉ. 



F 
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GÉLICOUR. 

Sans doute, et ce n'est pas sans raison; et puisqu'il 
n'aime pas les bossus, je suis sauvé, et le vrai Pichard est 
perdu : car je me déferai quand je le voudrai du seul dé- 
faut qu^on puisse me reprocher, tandis que lui... Oli! qu'il 
arrive maintenant, je ne le crains plus. 



SCENE XIII. 

Les mêmes; JULIENNE, aceonrant. 
JUUENNE. 

Ah! mam'zelle... en Vlà ben d'une autre)... 

CÉLICOUR. 

Qu'est-ce donc? 

JULIENNE. 

Un monsieur qui vient d'arriver au château avec une 
dame de Roselle. 

A6LAÉ. 

Eh bien?... 

JULIENNE. 

Eh bien I je soupçonnerais presque ((ue c'est le véritable 
prétendu. 

AGLAÉ. 

M. Pichard!... 

GÉLICOUR. 

Mon rival!... et sur quoi le soupçonnes-tu? 

JULIENNE. 

H donnait la main à cette dame ; v'ià qu'on a ouvert la 
porte, et j'ai entendu qu'on annonçait M. Pichard et ma- 
dame de Roselle... et puis, monsieur a couru au-devant de 
lui. 

SctiBB. — ŒaTres eomplètes. H»* Série. — S»* Vol. ^ iS 
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céucouR. 

Tant mieux : parce que moi j'y excelle... j*ai le senti- 
ment du beau... j*aime les belles proportions, et les belle 
formes. 



AIR : Sur tout ce que je vous dirai. 

Le dessin est un art charmant! 
Voyez quel bonheur en ménage: 
De son époux, de son amant 
Retracer la lldèle image ! 
Nul plus que moi n'est complaisant. 
Et ma femme, aussitôt la noce, 
Pourra jouir de l'agrément 
De dessiner d'après la bosse. 

Ça se trouve à merveille. 

M. DE PLINVILLB, riant. 

Oui, c'est fort heureux... car je doute que s< 
goûts puissent vous convenir... la danse, par exem] 



iulres 



CELICOUR. 

Comment! elle aime la danse 1... c'est chariàantflcarmoi 
je danse à ravir ; j'ai pris des leçons des meilleur «aîtres. 
on me trouvait le mollet audacieux, et le cou-de^Ad aga* 
çant ; enfin, cet hiver, dans presque tous les balBi'ai été 
remarqué. 

M. DE PLINVILLE. 

Je le crois bien... 

CELICOUR. 

C'est qu'en général j'excelle dans tous les exercices qui 
demandent de l'agilité, de la souplesse, de T... Et votre ai- 
mable nièce, où est-elle ? car je ne l'aperçois point. 

M. DE PLINVILLE. 

Mais, elle est dans le jardin, je le suppose... je vais vous 
y conduire, et en parcourant toutes les allées, il est impos- 
sible que nous ne la rencontrions pas. 
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CéLICOUR, è part. 

Cela n'en finirait plus!... (Haut.) Je vous avoué qne je 
n'aime point à voir un jardin allée par ailée, on ne peut pas 
juger... ce que je préfère, c*est Fensemble. 

H. DE PUNVILLE, arec joie. 

Et VOUS avez bien raison... vous êtes donc amateur. •• 

CÉLICOUR. 

Amateur... très-fort, très-fort; j*aime beaucoup les parcs 
et les jardins*. • mais pas en détail. 

H. DE PLIN VILLE. 

Eh bien! vous allez être satisfait; Julienne» donne-moi 
sur mon bureau le plan de ma propriété. 

CELIGOURy A part, pendant qne Plinville arrange le plan anr la table. 

C'est fait de moil il est dit que je ne pourrai jamais la 
voir... (Hant, regardant le plan.) Dieux!... quel plan de Cam- 
pagne!... que c'est beau!... comme en voilà... 

M. DE PLINVILLB, aree joie. 

Mab oui... cent soixante arpents. 

CÉLICOUR. 

Cent soixante arpents!... quel agrément de parcourir cela 
sur le papier I... qu'est-ce que c'est que cette grande place 
verte?... 

M. DE PLINVILLE. 

Comment! voujs ne devinez pas?... 

CÉLICOUR. 

Si vraiment... c'est la pièce d'eau!... c'est charmant... 
parce que moi, j'aime avant tout les pièces d'eau... il n'y a 
point de salut sans cela. 

M. DE PLINVILLE, d'un air piqué. 

Je suis désespéré de n'avoir pas su votre goût; car malheu- 
reusement je n'en ai pas. 



• vaudevill; 



CÉUCODR. 

Tant ndeux : parce que moi j'y excelle... j'ai le senti- 
ihflntda beau... j'airae tes belles proportions, et les belles 



formes. 
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Le dessin est un art charmant! 
Vayen quel bonheur en ménage : 
De son époux, de son amant 
Retracer la Udèle image! 
Nul plus que moi n'est complaisant, 
El ma femme, aussilSl ta noce, 
Pourra jouir de l'agrémenl 
De dessiner d'après la bosse. 
Ça se troQve à merveille. 

H. DE PLinvlLLB, riant. 

Oui, c'est fort heureux... car je doute que ses sulres 
goûts puissent vous convenir... la danse, par exemple... 

CÉLICOUB. 

Comment! elle aime la daosel... c'est charmant : csrmoi 
je danse à ravir ; j'ai pris des leçons des meilleurs maîtres... 
on me trouvait le mollet andacieux, et le cou-de-pied a^- 
çant; enfin, cet hiver, dans presque tous les bals, j'ai été 
remarqui5. 

M. DB PLIN VILLE. 

Je le crois bien... 

CÉLICOUB. 

C'est qu'en général j'excelle dans tous les exercices (oi 
demandent de l'agiliié, de la souplesse, de 1'... Et votre ti- 
mable nièce, où est-elle ? car je ne l'aperçois point. 

H. DE PLINVILLE. 

jtfais, elle est dans le jardin, je le suppose... je vais tous 
y conduire, et en parcourant toutes les allées, il est impos- 
sible que nous ne la rencontrions pas. 
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CBLICOUR, à part. 

Cela n'en finirait plus!... (Haut.) Je vons avoué que je 
n*aime point à voir un jardin allée par allée, on ne peut pas 
juger... ce que je préfère, c*est Tensemble. 

M. DE PUNVILLE, arec joie. 

Et VOUS avez bien raison... vous êtes donc amateur*. • 

CÉLICOUR. 

Amateur... très-fort, très-fort ; j*aime beaucoup les parcs 
et les jardins... mais pas en détail. 

H. DE PLIN VILLE. 

Eh bien! vous allez être satisfait; Julienne» donne-moi 
sur mon bureau le plan de ma propriété. 

CÉLIGOURy à part, pendant qae Plinrille arransa le plan aur la table. 

C'est fait de moil il est dit que je ne pourrai jamais la 
voir... (Haut, regardant le plan.) Dieux I... quel plan de cam- 
pagne!... que c'est beau!... comme en voilà... 

« 

M. DE PLINVILLE, aree joie. 

Mais oui... cent soixante arpents. 

CÉLICOUR. 

Cent soixante arpents!... quel agrément de parcourir cela 
sur le papier!... qu'est-ce que c'est que cette grande place 
verte?... 

M. DE PLINVILLE. 

Comment! vous ne devinez pas?... 

CÉLICOUR. 

Si vraiment... c'est la pièce d'eau!... c'est charmant... 
parce que moi, j'aime avant tout les pièces d'eau... il n'y a 
point de salut sans cela. 

M. DE PLINVILLE, d'an air piqné. 

Je suis désespéré de n'avoir pas su votre goût; car malheu- 
reusement je n'en ai pas. 



^ 
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CÉLIGOUB. 

G*e$t-à-dire, vous h*en avez pas, parce que vous ne le 
vt)ulez pas... car sans cela..* 

M. DE PLINVILLE. 

Du tout, monsieur! si vous aviez pris la peine d*examlner) 
vous auriez vu que je n*avais pas de place* 

GÉLICOUR. 

Pas de place; avec cent soixante arpents? je vais vous 
en trouver une... qu'est-ce que c'est que ce petit rond-làî 

' M. DE PLINVILLE. 

C'est une montagne. 

CÉLICOUR. 

Eh bien! justement, une montagne... Qu'est-ce que vous 
avez besoin de cela?... il y en a partout.%. ôtee-moi la mon- 
tagne, et meUez-moi là un petit lac« 

V. DE PLINVILLS. 

Dn lac! y pensez-vous? 

Parbleu... un lac... un lac... je n'entends pas le lac de 
Genève, mais un petit lac de société. 

M. DE PLINVILLBk 

Et pour l'emplir? 

GELIGOUR. 

Vous mettez d'abord un bateau, ça tient de la place... 

M. DE PLINVILLE. 

Et pour s'y promener? 

GÉLICOUR. 

Vous vous promenez les jours de pluie... A la campagne, 
on a de l'eau les jours d'orage... c'est toujours comme cela. 

(R<\gardant à gaueU.) Ah I mon Dicu ! 

U. DE PLINVILLE. 

Eh bien! qu'avez-vous donc? 
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GÉLIGOVR. 

Rien... c*est que j'ai cm voir à travers les massifs... 
(a ptft.) C'est elle, c'est Aglaé. 

H. DE PLINVaUB. 

Oui, à travers les massifs, j*ai ménagé des échappées ; 
voyez-vons, par là, à droite. 

CBMGOUB, M retournant étt côté d'Agité. 

Non».% son, il me semble que de o« côté la vue est plus 
belle... (a part.) Il faut que je la voie, que je lui parle» que 
je connaisse mon sort. 

M. DE PLINVILLB, •oirant tonjonrs sur le plan. 

AIR : Le briquet frappe la pierre. (Let JHux Ckasêemn.) 

Suivez la première enceinte; 
Le labyrinthe est auprès. 

CÉLICOUR, à part. 

Non, je ne pourrai jamais 
Sortir de ce labyrinthe, 

(Regardant à gauche.) 
Et cependant je voudrais..* 

M. DE PLINVILLE, le retenant. 

Là Sont mes bosquets anglais. 
Moi-même je m'y perdrais! 
C'est une nouvelle mode.». 
Par des effets de terrain 
Vous disparaissez soudain. 

CÉLICOUR, à part. 

C'est quelquefois trcs-commode : 
Je n'y tiens plus et je vais 
Pr&ndre les bosquets anglais. 

(U s'enfait, et laisse Plinriile qui continue. Pendant tonte cette scène 
Julienne a toujours fait des signes à Gélicour, et dans ee moment elle 
cherche è le* retenir.) 
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U^ DE ROSELLE, bas. 

Je VOUS répèle que je me charge de tout, et que votre 
père vous attend ; tenez, c*est lui, sans doute. 

GÉLIGOUB, s'enfa/ant. 

Ah, mon Dieu I 

A6LAÉ, le regardant. 

Eh bien I qu'y a-t-il donc ? 

SCÈNE XVI. 
AGLAÉ, M»« DE ROSELLE. 

M^^ DE ROSELLE. 

Rien, mais je crois que votre prétendu est un peu bizarre, . 
un peu original. 

AGLAÉ. 

Madame le connaît? 

M"°® DE ROSELLE, Mariant. 

Oui, beaucoup plus que vous ne croyez... et comme 
amie de votre père et de votre famille, me permettrez-voos, 
ma chère Aglaé, de vous demander comment vous le trou- 
vez? 

AGLAÉ. 

Mais très-bien. 

U°^ DE ROSELLE. 

Vous n*étes pas diflicile; et que vous disait-il tout à 
l'heure ? 

AGLAÉ. 

Vous le devinez sans peine, il remplissait son rôle de pré- 
tendu, il me faisait la cour. 

M™^ DE ROSELLE, étonnée. 

Il vous faisait la cour ? 
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SCENE IX. 
M. DE PLINVILLE, tauL 

Oh I décidément ce mariage ne se fera pas, je deviendrais 
la fable de tout Paris; et ma pauvre Aglaé... un joli mari 
que je lui donnerais là ! une tête à Tenvers, un bavard, qui 
parle sans réfléchir, vous répond sans vous entendre, et qui 
en moins de cinq minutes vous débite mille extravagances... 
moi, je n'ai jamais eu l'intention de contrarier ma nièce, et 
malgré les obligations que j'ai à M. Pichard le père, il faut 
trouver un moyen... Ehl mais... cette madame de Roselle 
que j'attends incessamment... il paralU qu'elle est liée avec 
une partie de la famille... c'est une femme d'esprit, de bon 
conseil; elle m'aidera à dégager ma parole, et à nous dé« 
barrasser de cet original. 

SCÈNE X. 
M. DE PLINVILLE, AGLAÉ. 

AGLAÉ, è part. 

Je suis encore tout émue de ses discours. Julienne avait 
raison... qu'il est aimable! comme il paraît m'aimer! 

If. DE PLINVILLE, la TOjaot. 

Ah! te voilà, mon enfant? 

AGLAÉ. 

Vous m'avez fait demander, mon oncle. 

M. DE PLINVILLE. 

Oui, ton absence m'inquiétait... Eh bien, es-tu un peu 
remise de ton effroi? 

AGLAÉ. 

C'était une faiblesse dont je suis honteuse... 



208 COMÉDIES — VAUDBVILLBS 

CÉUCOUR. 

Tant mieux : parce que moi j'y excelle... j'ai le senti- 
ment du beau... j*aime les belles proportions, et les belles 
formes. 

AIR : Sur tout ce que je vous dirai. 

Le dessin est un art charmant! 
Voyez quel bonheur en méiiàge: 
De son époux, de son amant 
Retracer la Udèle image ! 
Nul plus que mol n'est complaisant. 
Et ma femme, aussitôt la noce, 
Pourra jouir de l'agrément 
De dessiner d'après la bosse. 

Ça se trouve à merveille. 

M. DE PUNVILLB, riant. 

Oui, c'est fort heureux... car je doute que ses autres 
goûts puissent vous convenir... la danse, par exemple... 

CÉLICOUR. 

Comment! elle aime la danse 1... c'est charmant : carmol 
je danse à ravir ; j'ai pris des leçons des meilleurs maîtres... 
on me trouvait le mollet audacieux, et le cou-de-pied aga- 
çant ; enfin, cet hiver, dans presque tous les bals, j'ai été 
remarqué. 

M. DE PLINVILLE. 

Je le crois bien... 

CÉLICOUR. 

C'est qu'en général j'excelle dans tous les exercices qai 
demandent de l'agilité, de la souplesse, de T... Et votre ai- 
mable nièce, où est-elle ? car je ne l'aperçois point. 

M. DE PLINVILLE. 

• Mais, elle est dans le jardin, je le suppose... je vais vous 
y conduire, et en parcourant toutes les allées, il est impos- 
sible que nous ne la rencontrions pas. 
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CÉLIGOUR, à part. 

Cela n'en finirait plus!... (Haut.) Je tous avoué qne je 
n'aime point à voir un jardin allée par allée, on ne peut pas 
juger... ce que je préfère, c'est l'ensemble. 

M. DE PUNVILLE, arec joie. 

Et VOUS avez bien raison... vous êtes donc amateur. •• 

CÉLICOUR. 

Amateur... très-fort, très-fort ; j*aime beaucoup les parcs 
et les jardins,., mais pas en détail. 

M. DE PLINVILLE. 

Eh bien! vous allez être satisfait; Julienne, donne-moi 
sur mon bureau le plan de ma propriété. 

CÉLIGOUR} 4 part, pendant, que Plinrille arrange le plan sur la table. 

C'est fait de moil il est dit que je ne pourrai jamais la 
voir... (Hant, regardant le plan.) Dieux 1... quel plan de Cam- 
pagnol... que c'est beau!... comme en voilà... 

M. DE PLINVILLE, aree joie. 

Mais oui... cent soixante arpents. 

GÉLIGOUR. 

Cent soixante arpents!... quel agrément de parcourir cela 
sur le papier I... qu'est-ce que c'est que cette grande place 
verte?... 

M. DE PLINVILLE. 

Comment! vous ne devinez pas?... 

GÉLIGOUR. 

Si vraiment... c'est la pièce d'eau I... c'est charmant... 
parce que moi» j'aime avant tout les pièces d'eau... il n'y a 
point de salut sans cela. 

M. DE PLINVILLE, d'un air piciné. 

Je suis désespéré de n'avoir pas su votre goût; car malheu- 
reusement je n*en ai pas. 
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câLlCODR, 

C'est-à-dire, voas n'en avez pas, parce qne vous ne le 
Tonlez pas... ear sans cela... 

H. DR PLINVILLE. 

Du tout, monsieur! si vous aviez pris la peine d'examiner, 
ous auriez vu que je n'avais pas de place. 

CÉLICOUR. 

Pas de place, avec cent soixante arpents? je vais vont 
■.n trouver une... qu'est-ce que c'est que ce petit rond-lil 

' M. DE PLINVILLE. 

C'est nne montagne. 

CiLIGODR. 

Eli bienl justement, une montagne... Qu'est-ce que tods 
ivez besoin de cela?... il y en apartOuLt. ôleE-moilan 
agne, et meUei>moi là un petit lac 

m. DE PUNVILLB. 

Dn lacl y pensez-vous? 

CâLICODR. 

Parbleu... un lac... un hc... je n'entends pas le lac de 
lenëve, mais un petit tac de sodélë. 

H. DB PLINVILLE. 

Et pour l'emplir? 

CÉLIGODR. 

Vous mettez d'abord un bateau, ça lient de la plaee... 

M. DE PLINVILLB. 

Et pour s'y promener? 

céuconi. 

Vous vous promenez les jours de pluie... A la campagne, 
m a de l'eau les jours d'orage... c'est toujours comme cela. 
Risfuduut i gaudi*.) Ah I mou Dieu 1 



Eb bien! qu'avez-vous donc? 
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GÉLIGOUR. 

Rien... c'est que j'ai cm voir à travers les massifs... 
(i put.) C^est elle, c'est Aglaé. 

lE. DB PLINVILLS. 

Otd, à travers les massifs, j'ai ménagé des échappées ; 
voyez^voQs, par là, à droite. 

CBLICOUB, M r«toiiniant dtt càxé d' Aglaé. 

Non».» non, il me semble que de ee côté la vue est plus 
belle... (a part.) D faut que je la voie, que je lui parle» que 
je connaisse mon sort. 

M. DE PLINVILLB, inirant toujoars rar le plan. 

AIR : Le briqaet frappe la pierre. (Let Dwx Chatê^un.) 

Suivez la première enceinte ; 
Le labyrinthe est auprès. 

CÉLICOUB, à part. 

Non» je ne pourrai jamais 
Sortir de ce labyrinthe, 

(Begardant à gauche.) 
Et cependant je voudrais..» 

M. DE PLINVILLB, le retenant. 
Lk Sont mes bosquets anglais. 
Moi-même je m'y perdrais ! 
C'est une nouvelle mode... 
Par des effets de terrain 
Vous disparaissez soudain. 

CÉUCOUR, à part. 

C'est quelquefois trcs-commode : 
Je n'y tiens plus et je vais 
Prendre les bosquets anglais. 

\U s'enfuit, et laiBse PlinriUe qui continue. Pendant toute cette scène 
Malienne a toujours fait des signes è Célicour, et dans ce moment eUe 
cherehe è le* retenir.) 
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JULIENNE, à part. 

Allons, le voilà parti... Il ne peut pas rester en place. 

M. DE PLINVILLE, erojant toujours que Célieour Bst Ut, et oontiiiiavt 

à lui expliquer rar le plan. 

Vous comprenez, n'est-ce pas ? Ici vous vous trouvez dans 
la grande prairie; et là, à gauche... vous suivez toujours... 

n*est^il pas vrai ? (En ce moment il saisit la main de JaUenne qui se 

trouTe auprès de lui.) Eh bien, OÙ est>il donc?... qu^est-il de- 
venu I Pichard... Pichardl... Et toi qui es restée là, réponds- 
moi : par où a-t-il passé? 

JULIENNE. 

Moil monsieur, je n'en sais rien... je ne Tai pas aperçu. 

M. DE PLINVILLB. 

Allons, il aura disparu comme une ombre... il me semble 
cependant qu'il est assez visible... et moi qtli croyais trouver 
en lui un homme sage, posé... Quelle légèreté I quelle 
étourderie! Il n'a rien de son état... et il n'était pas plus 
fait pour être bossu... 

JUUENNE à part. 

Dame 1 quand on commence 1 

]f. DE PLINVILLB. 

C'est tout à fait un petit-mattre, un petit-maltre difforme. 
Son père, qui m'écrivait que cela ne paraissait presque pas... 
jusqu'à présent je n'ai vu que cela de saillant dans sa per- 
sonne. Julienne, va dire à ma nièce de venir me parler à 
l'instant môme. 

JULIENNE. 
Oui, monsieur, j^y cours, (a part.) Il est sur (Montrant son 

épaule.) qu'il Ta faite trop grosse... faut que je lui dise de la 
diminuer. 
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SCENE IX. 
M. DE PLINVILLE, feui. 

Oh I décidément ce mariage ne se fera pas, je deviendrais 
la fable de tout Paris; et ma pauvre Aglaé... un joli mari 
que je lui donnerais là 1 une tête à Tenvers, un bavard, qui 
parle sans réfléchir, vous répond sans vous entendre, et qui 
en moins de cinq minutes vous débite mille extravagances... 
moi, je n*ai jamais eu l'intention de contrarier ma nièce, et 
malgré les obligations que j'ai à M. Pichard le père, il faut 
trouver un moyen... Ëh ! mais... cette madame de Roselle 
que j'attends incessamment... il paraît qu'elle est liée avec 
une partie de la famille... c'est une femme d'esprit, de bon 
conseil ; elle m'aidera à dégager ma parole, et à nous dé- 
barrasser de cet original. 

SCÈNE X. 
M. DE PLINVILLE, AGLAÉ. 

AGLAÉ, à part. 

Je suis encore tout émue de ses discours. JuUenne avait 
raison... qu'il est aimable! comme il paraît m'aimerl 

M. DE PLINVILLE, la voyant. 

Ah ! te voilà, mon enfant ? 

AGLAÉ. 

Vous m'avez fait demander, mon oncle. 

M. DE PLINVILLE. 

Oui, ton absence m'inquiétait... Eh bien, es-tu un peu 
remise de ton effroi? 

AGLAÉ. 

C'était une faiblesse dont je suis honteuse... 
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AGLAE. 

Que faites- vous donc? 

CÉLICOUR. 

Il y a si longtemps que j*ai cessé d'être moi-même, que 
je ne suis pas fâché de me retrouver. 

H. DE PLINVILLEy AGLAE et M°^* DE ROSBLLB. 

Que vois-je ? 

JULIENNE. 

Eh pardi! M. de Gélicour lui-môm3. 

CÉLICOUR. 

Oui, monsieur, j'avais pris le nom et la tournure de M. Pi- 
chard, voilà tout le secret... et jamais secret ne m*a pesé 
autant que celui-là. Vous devinez maintenant les raisons que 
j'avais d'implorer votre indulgence. Je sais bien qu'un nom, 
de la fortune, une famille respectable ne suffisent poini 
pour excuser mes torts, et me permettre d'aspirer à la main 
de votre nièce; mais si vous daigniez... 

M. DE PLINVILLE. 

Je suis toujours pour ce que j'en ai dit, monsieur : c'est 
à Aglaé qu'il faut vous adresser; et vous connaissez sa pré- 
vention. 

AGLAÉ. 

Contre M. Pichard, oui... mais je n'en ai plus contre 
M. de Gélicour. 

U^® DE ROSELLE. 

Sans doute; un pareil déguisement n'est>il pas déjà une 
grande marque d'amour? 

JULIENNE. 

Je crois bien... si vous saviez tout le mal que cela nous 
a donné ce matin... 

M. DE PLINVILLE. 

Sans compter que renoncer à des avantages naturels aussi 
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évidents, c'est sublime, c'est héroïque... surtout pour un 
jeune homme à la mode. 

CÉUCOUR. 

Oui, raillez, moquez- vous de moi ; vous le pouvez hardi- 
ment : je me souviens de mon premier état; et quand on 
a été bossu un seul jour, on a Tesprit bien fait toute sa vie. 

VAUDEVILLE, 

AIE du vaudeville de VHomme vert. 
M. DE PLINVILLE. 

Pour les découvertes précoces 
Je suis d'un zèle sans égal» 
Mais surtout j'aime, en fait de bosses, 
Le système du docteur Gall. 
Dans la carrière qu'il nous ouvre 
Tant de gens donnent au surplus, 
Qu'à tous les instants on découvre 
Encore une bosse de plus. 

U^^ DE aOSELLE. 

Voyez ce seigneur que Ton cite; 

Sur lui la fortune a soufflé : 

Mince de son propre mérite, 

C'est d'orgueil seul qu'il est gonflé. 

Que de gens dans plus d'une classe, 

Pieds-plats pour être des élus, 

Font gros dos dès qu'ils sont en place! 

Encore une bosse de plus. 

JULIENNE. 

A la ville comme au village, 
Je voyons plus d'un vieux Crésus 
Qui croit avoir tout en partage. 
Parc' qu'il possède des écus. 
Il épouse une jeune blonde 
Dont on garantit les vertus, 
Et chacun se dit à la ronde : 
Encore une bosse de plus. 



CËLICOUB. 

Qua d'importuns qui vous ennuient 
Et que l'on De peut éviter! 
Que do sots qui vous contrarient 
Et qu'il faut pourtant supporter : 
AL! ei dans l'empire des Gaules, 
Il reliait compter au surplus 
Ceux qu'on porte sur ses épaules, 
Grands dieux, que de bosses de plus! 

AGLAÉ, nu pnbllit. 
Vous dont la bonté Bouveraiue 
Soutient le faible et vient l'aider. 
Messieurs, vous devinez sans peine 
Ce qua je veux vous demander. 
Nos auteurs, qui parfois succombent. 
Craignent des accidents connus, 
Et peuvent se rairo. s'ils tombent... 
Encore une bosse de plus. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 




EMILIE, ÉDO0ARD. 



ÉHILIB, 1 Édauard i[ai enlre. 

Gomment! c'est vous, monsieur Edouard? vous, d'aussi 
bonne heure î 

ÉDODAtlD, d'un air piéoccDp«. 

Oui, je voulais parler à votre père. .. 

BlilLIB. 

n fient de sortir. 

EDOUARD, de méme- 

Ea effet, je l'ai aperçu dans la rue. 

EMILIE. 

Eh bien I alors pourquoi vous donner la peine de mon- 
ter? Il y a si loin du premier que vous liabitez à notre 
dxièmc étage 1 
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EDOUARD. 

C'est justement là ce que je voulais dire... Tenez, Emi- 
lie, je n'y peux plus tenir; je suis le plus malheureux des 
hommes, et voilà une heure que je résiste à Tenvie de me 
brûler la cervelle ; mais j'ai mieux aimé venir causer un 
instant avec vous. 

EMILIE. 

Et vous avez très-bien fiiit... A-t-on jamais vu de pareil- 
les idées, à votre âge, avec votre nom, votre fortune! 

EDOUARD. 

BjJle consolation!... un nom qui ne me sert à rien, une 
fortune qui m'empêche d'être à vous ! Encore, si Ton pou- 
vait faire entendre raison à votre père... Thomme le plus 
bizarre, le plus infatué de ses préjugés!... Vous destiner 
au théâtre, et ne vouloir pas de moi parce que je suis trop 
riche ! 

EMILIE. 

Que voulez- VOUS ! il est artiste... son cœur paternel sourit 
d'avance à l'idée que mes talents me tiendront lieu dn 
patrimoine qu'il ne peut me donner, et que sa fille ne devra 
qu'à elle seule son bonheur et sa fortune. 

EDOUARD. 

Mais, cette fortune, si je vous l'offre dès à présent!... Ne 
suis-je pas maître de ma main et de ma fortune aussi? 

EMILIE. 

D'accord, monsieur; vous êtes riche, on sait cela... mais 
vous n'êtes pas artiste, et mon père ne veut prendre pour 
gendre qu'un individu déclamant, chantant on exécutant. 

EDOUARD. 

Si pour lui plaire il ne faut qu'aimer les arts ou les cul' 
tiver, qu'a-t-il à me reprocher? m*a-l-on jamais vu man- 
quer un seul concert ou une représentation extraordinaire?... 
N*ai-je pas eu des jnaitres de chant, de danse, de pein* 
ture?... Je ne fréquente que des artistes, je vais souvent 
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dans l'atelier d'Horace Vernet ; je peux même dire que je 
lui ai vu composer ses meilleurs tableaux, ce qui est tou- 
jours quelque chose... El moi-môme, n'ai-je pas plusieurs 
fois obtenu en société des succès dont je ne me serais 
jamais vanté? mais enfin, puisque Ton veut que je sois 
artiste, il faut bien que je commence par avoir de l'amour- 
propre. 

EMILIE. 

Oui, monsieur, vous êtes ce qu'on appelle un amateur... 
mais vous n'êtes point un artiste. 

EDOUARD^ aree impatience. 

En honneur vous me feriez damner!... Qae faut-il donc 
pour être artiste? courir le cachet, crier sans cesse à la 
cabale, déchirer ses rivaux, et ne pas payer le mémoire du 
tailleur? Parlez, s'il ne faut que cela, dès demain je prends 
nn brevet, et je cours m'installer dans quelque appartement 
aérien, puisqu'il parait qu'on n*a du génie que sous la man- 
sarde. 

EMILIE. 

Eh! mais, c'est l'opinion de mon père. 

AIR : De Taimable Thômire. (Romaorési.) 

Plus qu'un millionnaire 
Maint artiste est heureux : 
D'abord, pour l'ordinairej^ 
Ils sont voisins des deux. 
Sur les bois, la verdure, 
Ils ont les yeux fixés ; 
Pour peindre la nature, 
Ils sont les mieux placés. 

EDOUARD. 

Mais dites-moi, ma chère. 
Par quel hasard fatal 
Le sort, souvent contraire. 
Les traite-t-11 si mal? 
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Le ciel devrait se rendre 
A leurs vœux empressés, 
Car pour s'en faire entendre, 
Ils sont les mieux placés. 

Votre père surtout, lui qui loge au sixième I Mais à propos, 
j'oublie toujours que je suis votre propriétaire, et que Ton 
me doit deux ou trois termes ; vous verrez, Emilie, que je 
finirai par vous faire saisir. 

EMILIE. 

Ne vous y trompez pas... vous feriez grand plaisir à mon 
pèrel... il n'aime rien tant que les huissiers et les signiS- 
cations; il prétend que c'est le cortège obligé de Tartiste; 

et tenez... (Luî montrant BemoUni et Verboîs qni entrent an même Ua- 

tant.) avais-je tort? regardez ces deux figures-là, 

EDOUARD. 

Oui, comme vous le disiez, je crois qu*ils sont du cortège. 



SCENE IL 
EMILIE, EDOUARD, BEMOLINI, VERBOIS. 

BEMOLINI. 

Perdonnate, mademizelle, n'est-ce pas ici que demeure 
monsu Raymond, le c^.lèbre mousicien ? 

VERBOIS. 

Oui, et M. Raymond le fameux peintre ? 

EDOUARD. 

Ils sont sortis tous les deux. 

VERBOIS. 

Oh î nous savons bien que c'est le môme 

EDOUARD. 

Eh bien ! que lui voulez-vous? 
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VERBOIS. 

Je m*en vais vous le dire. 

AIR du Taudeville do La Robe et les Bottes. 

De la maison il occupe le faîte, 

Et dans l'espoir de se faire payer. 

Ses créanciers, dont je suis l'interpréta, 

Passent leurs jours sur Tescalier. 

Oui, ces messieurs sont hors d'haleine, 
El tous les jours se lassent doublement 

De monter avec tant de peine 
(Montrant son gousset.) 
Et de descendre aussi légèrement. 

EDOUARD. 

J'entends, leur intention est de poursuivre... 

BEAIOLINI, 

Au contraire, ils sont hors de combat; et ils nous ont 
cédé leurs créances pour un gain modique. 

VERBOIS. 

Et nous venons annoncer à M. Raymond que c'est nous 
qui désormais suivrons Taffaire avec persévérance ! Moi 
d'abord, je ne me lasse jamais, parce que avec de la patience 
et des jambes on finit toujours par arriver. 

EDOUARD, à part. 

Je ne sais qui me retient!... (Haut.) Voyons vos mémoires. 

EMILIE. 

Que voulez-vous faire ? 

EDOUARD. 

Les payer, et vous en débarrasser. 

EMILIE. 

Gardez-vous-en bien ! mon père ne vous le pardonnerait 
jamais. 

EDOUARD. 

Gomment I être toute la journée harcelé par ces miséra- 
lî. — VIII. 1 i 
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bles!... Quel plaisir peut-il trouver à une pareille situation? 

EMILIE. 

Que voulez-vous! c'est son bonheur... Il a été gêné toule 

sa vie, et il tient à ses habitudes. (On entend U riloarnella do 
Voir que chante Raymond.) TenCZ, le VOici ; VOUS VOyCZ qu'il 

n engendre point de mélancolie. 

SCÈNE IIL 

Les mêmes; RAYMOND. 
RATMorn). 

AIR : Vivent les amours qui toujours. 

Libre, dispos et bien portant, 
Mais ne portant 
Jamais d'argent comptant, 
L'artiste rit à chaque instant 
Et du présent il est toujours content. 

Sans crainte, comme sans regrets, 
Pour aujourd'hui seul je fais 
Des projets. 
Que m'importe le jour d'après? 
Le lendemain n'arrivera jamais. 

Libre, dispos et bien portant, etc. 
Bonjour, ma fille; bonjour, monsieur Edouard. (Apereeraot 

Verbois et BemoUni.) Quels SOnt CeS messieurs? (Voyeat qv'iU 

tirent leurs mémoires.) Je devine... mais ce sont de nouveaax 
visages, car je ne les connais pas. C'est charmant ; je suis 
toujours sûr, en rentrant chez moi, de trouver de la so- 
ciété. 

AIR : Ces postillons sont d'uno maladresse. 
Dans ce réduit qui fait seul ma demeure, 
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Chaque jour je suis visité; 
Ici, morbleu! l'on ftiit cercle à toute heure, 

En ministre je suis traité. 

Mais de janvier jusqu'en décembre, 
Honnêtement toujours je les reçoi; 
Jamais chez moi l'on ne fait antichambre, 
Et je sais bien pourquoi. 

EDOUARD, lui donnant les papiers que Verbois et Be:iiolini lui ont remis. 

Ces papiers vous expliqueront le motif de leur visite... 

(Bas aux créanciers, tandis que Raymond est occupé è lire.) Descen- 
dez à rinstant chez moi... le propriétaire de la maison, au 
premier, et nous nous entendrons. 

BEMOUNI. 

Ma, signer... 

VERBOIS. 

Mais, monsieur... 

EDOUARD, de même. 

Taisez-vous, et partez... Je sois désolé qu'il vous ait 
vus... mais c'est égal. 

RAYMOND, après aroir lu. 

C'est bon... M. Bemolini, musicien... (nemoUm salue.) M. Ver- 
bois, marchand brocanteur et choriste de TOpéra. (verbois 
salue.] Quoi I à cux deux ils ont acheté toutes les créances !... 
Diable, mauvaise affaire pour eux. 

BEMOLINI. 

Comment ! pour nous ? 

EDOUARD, bas. 

Je VOUS réponds qu'elle est excellente, si vous partez à 
rinstant. 

RAYMOND. 

Je suis désolé, messieurs, de ne pouvoir .m'entend re sur- 
le-champ avec vous... mais j'attends ce matin la visite d'un 
lord, grand amateur de tableaux, et celle de M. Roussel, 
professeur de déclamation, qui viendra déjeuner, (a Émîiie. 



244 GOMËiDIES -— VAUOEVILLBà 

I , - — _--. — -■■_■-■■■- ■ .11—- I — I ■ , »^— ^^-^^ 

et te donner ta première leçon : il faudra même tâcher que 
le déjeuner soit soigné, parce que, vois-tu, ces grands ta- 
lents, ça mange... 

AIR du vaudeville de (/»« Visite à Bedlam. 

(a Yerbois.) 
Quant à vous, mon cher ami, 
Si vous voulez audience, 
Vous aurez la complaisance 
De revenir à midi. 

EDOUARD, Iras aux créaneîen. 

Je promets de tout payer, 
Même sans en rien raba ttre, 

(Leur montrant la porte*) 
Si vous prenez Tescalier. 

VERBOIS et BEMOLINI. 

Je le descends quatre à quatre. 

Ensemble. 
RAYMOND et EMILIE. 

Oui, pour vous, mon cher ami, 
Si vous voulez audience, 
Vous aurez la complaisance 
De revenir à midi. 

EDOUARD. 

Si vous voulez qu'aujourd'hui 
L'on solde votre créance, 
Descendez en diligence; 
Messieurs, je descends aussi. 

YERBOIS et BEMOLINI. 

Monsiefur, pourvu qu'aujourd'hui 
L'on solde notre créance. 
Nous aurons la patience 
D'attendre jusqu'à midi. 

(Verbois et Bemolini sortent. ) 
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SCENE IV. 
EMILIE, RAYMOND, EDOUARD. 

RAYMOND) à Edouard , qui a poussé dehors les créanciers et qui est prêt 

à les suivre* 

Eh bien! monsieur Edouard, où allez- vous donc? esl-ce 
que vous ne déjeunez pas avec nous ? 

9 

EMILIE, tirant son père par In basque de son habit. 

Mais, mon père, il n'y a rien. 

RAYMOND. 

Comment! il n'y a rien... il y a M. Roussel. 

EMILIE. 

Cela n'ajoutera rien au déjeuner... au contraire. 

EDOUARD. 

J'accepterais avec plaisir ; mais ne connaissant pas 
M. Roussel... 

RAYMOND. 

Est-ce que je le connaissais!... mais qu'est-ce que cela 
fait? il est artiste, je suis artiste... il vient déjeuner chez 
moi... (A Emilie.) Demain je te mènerai dîner chez lui... 
Voilà comment cela se pratique, (a Edouard.) Ainsi, vous nous 
restez. 

EDOUARD. 

Désolé, vous dis- je! des affaires indispensables... de l'ar- 
gent à toucher, mes loyers à recevoir. 

RAYMOND. 

Des loyers?... eh mais, en effet, nous voilà au quinze, 
et c'est notre terme... (a Edouard qui veut sortir.) Permettez 
donc... de l'ordre avant tout... moi je ne connais que cela. 
Nous sommes entrés chez vous au mois de janvier, et nous 
sommes .. nous sommes... 

14. 
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EMILIE. 

En octobre. 

RAYMOND. 

Comment, en octobre ! (comptant- sur ses doigts.) Janvier, fé- 
vrier, mars ; mais à ce compte, il y aurait donc trois termes 
(le passés... (a Édoaard.) Qu'ost-cc quc cela veut dire, mon- 
sieur?... et comment n'ai-je pas encore reçu une seule si- 
gnification ? 

EDOUARD. 

Ah! monsieur... il n'était pas nécessaire. 

RAYMOND. 

Et comment, sans cela, voulez-vous que je sache quand 
mon terme arrive ? moi surtout qui suis fait aux huissiers... 
j'attendais toujours. 

AIR du vaudeville de Vécu de rix franc*. 

Sachez que je ne pense guères 
A mes psîmente, à mes loyers ; 
Et pour mieux gérer mes affaires. 
J'en laisse le soin aux huissiers. 
En mes intendants ils se changent, 
' Par euj;: seuls tout se fait chez moi; 
Et quand je n'en vois pas, je croi 
Que mes affaires se dérangent. 

EDOUARD. 

Eh bien I monsieur, que cela ne vous inquiète pas ; oous 
en reparlerons. 

RAYMOND. 

Qu'est-ce à dire? nous en reparlerons ! croyez-vous que 
je consente à loger chez vous gratis ? moi, Raymond , moi, 
artiste ! parce que monsieur habite le premier, il se croit 
peut-être au-dessus de moi I qu'est-ce que c'est que cela? 

EDOUARD, avec un sang-froid comique. 

Je ne vois pas, monsieur^ parce que j'ai le malheur d'être 
riche, que cela vous donne le droit de me mépriser. 
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RAYMOND. 

C'est juste, c'est juste, mon ami, et je vous prie d'excuser 
an mouvement d'orgueil bien pardonnable dans ma position ; 
pourquoi, diable, aussi voulez-vous avoir Fair de me faire 
grâce? 

EDOUARD. 

Ce n'a jamais été mon intention, et la preuve, c'est que 
je vous demande votre loyer, et très-positivement. Allons, 
monsieur, il me faut de l'argent. 

RAYMOND. 

A la bonne heure, au moins, vous voilà dans votre rôle 
de propriétaire... Vous me demandez de l'argent, eh bien! 
moi, je vous répondrai en artiste, que je ne vous en don- 
nerai pas, parce que je n'en ai pas ; mais le premier sera 
pour vous. 

AIR du vaudeville de La Somnambule, 

De vous payer bientôt j'ai Tespérance; 

Mais sur le prix de mes loyers, 
Vous devriez demander, quand j'y pense. 

Quelque chose à mes créanciers. 

s EDOUARD. 

Pour quel motif? 

RAYMOND. 

Avec eux tenez ferme. 
Dans ce logis ils doivent, sur ma foi. 
Payer au moins la moitié de mon terme. 
Car ils y sont aussi souvent quo moi. 

EDOUARD. 

Je leur en parlerai... Adieu, mademoiselle Emilie; adieu, 
mon cher locataire. 

(il sort.) 



SCENE V. 
EMILIE, RAYMOND. 

HATHOXD. 

Ah cil ma fille, donne-moi mon costume d'artiste. 

ÉHILIB. 

Vglre coslnme d'arlisle 1 

RATHOND, AtMit un habit. 
Oui, mon pet-en -l'air... (Ëmllie n ■• prendre, et le lui <5eiu, 

■iiui que «in hennei.) Un Charmant jcune homme, ce M. ËdouardI 
mab il finira mal. 

ÉWLIE. 

Et pourquoi? 

KATMOND. 

Parce (^u'il n'a pas d'ordre... trois termes sans se faire 
payer! 

ÉHlLlB. 

Ohl vous lui en voudriez bien davantage, si vonsaviei 
«Dlendu sa conversation de tout k l'heure... car il n'a p» 
abandonné ses projets de mariage. 

HAÏ H ON D. 

J'espère que tu lui as répondu... 

ÉHILIB. 

Sans doute, je lui ai dit que vous étiez déddément brauiD^ 
avec la fortune. 

RAYMOND. 

Du tout; car j'ai passé ma vie à lui faire des avances 
auxquelles elle n'a jamais répondu; mais si jamais je dcviem 
riche, je ne veux le devoir qu'à moi-même; je n'entends 
pas que mon gendre rougisse de son beau'pére, on qa'il U 
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reproche un jour de l'avoir épousée sans dot, toi qui en as 
une certaine, une réelle, 

ÉlilLIE» 

Moi, mon père ! 

RAYMOND. 

Sans doute... avant un an sociétaire... part entière... 
trente mille livres de rente, hypothéquées sur ton talent... 
Voilà les fortunes que j'aime, les fortunes solides... Et si 
M. Edouard en avait autant à t*offrir, je n'hésiterais pas un 
instant, parce que c'est un brave garçon, franc, loyal, sin- 
cère, et qui, par son caractère, était digne d'être artiste; 
mais pas d'élan, pas de feu créateur; il n'a pas surtout cet 
amour des arts et de la science, qui rend capable de tout... 
Ton M. Edouard... ton M. Edouard ne sera jamais qu'un 
millionnaire. 

EMILIE. 

Quoi! mon père, vous croyez... 

RAYMOND. 

C'est impossible autrement; le talent, vois-tu bien, veut 
être excité par l'aiguillon du besoin ; et le génie qui dine, 
le génie qui est sûr de payer son terme, ne fera jamais 
rien qui vaille 1 Enfin, tu le vois par toi-même : est-ce que 
je peux travailler quand nous avons seulement cinquante 
écas devant nous? 

EMILIE. 

Gela n'arrive pas souvent. 

RAYMOND. 

Heureusement... Que serait-ce donc si j'avais la fortune 
de M. Edouard?... je serais ruiné. 

EMILIE. 

Ohl ruiné I 

RAYMOND. 

Oui, mademoiselle. (On sonne.) Ah ! mon Dieu! qui est-ce 
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qui sonne là? c'est peut-être M. Roussel, et rien n'est pré- 
parc^... tu n'es seulement pas habillée. 

EMILIE. 

Qu'est-ce que cela fait? 

RAYMOND. 

Comment! ce que cela fait? tu ne prendras pas ta leçon 
de déclamation dans ce costume-là... (on sonne. — criant è u 
porte.) On y va! on y va! (n appeUe Emilie.) Dis donc, ma fille, 
mets une robe à Tlphigénie, cela lui fera plaisir. 

EMILIE. 

Oui, plus tard... je n'ai pas besoin d*être à ce déjeuner. 

(Elle aort.) 
RAYMOND. 

Au contraire, (ii déclame.) Vous y serez, ma fille, (u sooMtte 
reeommeaee.) Laissez donc lasonnette! 

AIR du Ménage de Garçon. 

Ils vont me la casser. Je pense, 
Et mes chers créanciers, hélas 1 
Qui n'ont pas d'autre jouissance, 
Demain que ne diraient-ils pas ? 
Du plaisir que cela leur cause 
Je ne puis les priver, je croi, 
Car c'est presque la seule chose 
(Faisant le geste de compter de l'argent.) 
Qu'ils entendent sonner chez moi. 

(On sonne encore ; il va oarrir.) 

SCÈNE VI. 

RAYMOND, EDOUARD, sous le costume de Bemolini. 
RAYMOND, qui a été lui ouvrir. 

Mille pardons de vous avoir fait attendre!... Gomment! 
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c'est vous, monsieur Bemolini? je vous avais dit de ne revenir 
qao sur le midi. 

EDOUARD. 

Senza dubbio... Ma quand zé vas chez un débiteur, z6 
avé toujours Fhabitoude d'arriver une heure d'avance, per- 
ché le temps de sonner et d'attendre à la porte, on se trouve 
zoustc à l'heure... Je connais, ça... d'aillonrs, z'ai prévenu 
la signora qu'on me verrait souvent ici. 

AIR du Tandeville de Voltaire chez NUum. 

Oui, je vais chez mes débiteurs 

Vingt fois par jour, c'est mon système. 

RAYMOND. 

Mais je vous plains, si ces messieurs, 
Comme moi, logent au sixième. 

EDOUARD. 

Le sixième ! il me fait pas peur. 
Ce trajet no m'est pas^ pénible ; 
Et, voyez vous, comme chanteur. 
Je monte aussi haut que possible. 

RAYMOND. 

Je m'en aperçois ; eh bien ! voyons, puisque la visite que 
j'attendais n'arrive pas, dépêchons. 

EDOUARD. 
Vi avez moltO ragionCf dépézons. (Tirant de sa poche un pa. 

pier qu'il lit.) Vi devoz au marzaud de mousique, dont j'ai 
acheté la créance, deux cents francs; vi devez au tailleur, 
dont j'ai acheté la créance, deux cents francs; vi devez... 

RAYMOND. 

Eh morbleu 1 fmissons; il s'amuse là à me faire des parties 
d'orchestre. Voyons le morceau d'ensemble. 

EDOUARD. 

Vi voulez dire le finale; z'espère que vous ne le trouverez 
point trop surchargé d'accompagnements : six cent cinquante 
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francs, cela sonne à Toreille, et c'est, z'ose le dire, harmo- 
nieux et facile* 

RAYMOND. 

Facile, facile, facile! cela ne Test pas à payer; mais enfin 
vous voilà réglé, et à la première occasion... 

EDOUARD. 

Plus, d*un autre côté... 

RAYMOND. 

Comment ! d'un autre côté ? 

EDOUARD. 

Dou silence, et partons en mesure; nous avons d'autre 
part ce concerto que vi avez composé dans un moment d'ins- 
piration. 

RAYMOND. 

Un morceau sublime, qui depuis trois ans reste dans la 
boutique de l'éditeur. 

EDOUARD. 

Pazienza ; le zénie en boutique, il est comme le bon vin 
en bouteille : avec le temps, c'est du nectar. 

AIR : Il était temps. 

Avec le temps (Sis») 
Les difficultés s'aplanissent; 
Pour les beaux-arts et les talents 
Qu'importe la marche des ans I 
Bien loin que les grâces vieillissent. 
Que de beautés qui rajeunissent 

Avec le temps I 

RAYMOND. 

Que voulez-vous dire? 

EDOUARD. 

Que votre concerto il fait fureur ; il est parti, il est lancé, 
on le demande de tous côtés, pour l'Italie et pour l'Allema- 
gne; et dernièrement la diligence de Strasbourg, celle qoi 
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a versé l'autre semaine, en portait à elle seule deux ballots ; 
plus, cent exemplaires que M. Spontini a fait deniander 
pour le roi de Prusse; plus, cent exemplaires... c'est éton- 
nant, la quantité ! 

RAYMOND. 

Permettez donc; je n*en ai déposé en tout que vingt- 
cinq chez l'éditeur. 

EDOUARD, à part. 

Ah diable I (Haut.) C'est juste ; mais n'y^ en eût-il qu'un 
seul, n'avons-nous pas la lithographie qui multiplie les chefs- 
d'œuvre? 

RAYMOND. 

Ah I j'ai été lithographie ! 

EDOUARD. 

Plus, cette petite cavaline que vi avez faite en vous jouant. 

RAYMOND. 

Celle-là, je sais qu'elle ne se vend pas. 

EDOUARD. 

La vôtre ! oui; mais nous avons adroitement répandu dans 
le monde musical que c'était une cavatine inédite de M. Ros- 
sini. 

RAYMOND. 

Eh bien? 

EDOUARD. 

Eh bien ! le lendemain il a fallu mettre deux gendarmes 
à la porte de la boutique, et un troisième à cheval au coin 
de la rue. A Theure que ze dis, on s'arrache la délicieuse 
cavatine ; on en a vendu douze douzaines d'exemplaires à 
des auteurs de vaudevilles, qui l'ont mise en pont-neuf; 
quinze aux orgues de Barbarie, qui l'ont mise en harmonie; 
trente à M. Collinet et C^*, qui l'ont mise en contredanse 
pour Tivoli et le Ranelagh, avec accompagnement de fla- 
geolet. 

ScRiBK. — Œurrcs complètes, Ilm» Série. — 8«ne Vol, — ir> 
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BAYMOND. 

Toujeurs par la lithographie ? 

EDOUARD. 

Toujours par la lithographie. 

RAYMOND. 

Dieux! quel bonheur I être joué, chanté, dansé, lithogra- 
phie I 

EDOUARD. 

Et payé ; car le total, pour le concerto et la cavatine, se 
monte à mille deux cent cinquante francs ; et si nous en dé- 
duisons les six cent cinquante francs du petit finale^ (Montrant 
•on mémoire.) il uous restera juste vingt-cinq louis en or, que 
je vous apporte dans cette bourse. 

(Lui préfentant nne bonne.) 
RAYMOND, prenant la bourse. 

Comment ! il serait possible? Quel art que la musique! Je 
vais vous donner un reçu. 

EDOUARD. 

Fi donc! entre artistes. La seule favor que ze vi demande, 
c'est de nous faire beaucoup de Rossini. 

RAYMOND. 

Je vous en donne ma parole d'honneur. 

EDOUARD. 

Et même, ce ne serait que du Mozart, que nous le preii' 
drions tout de môme, voyez-vous. 

RAYMOND. 

A la bonne heure ; j'espère que nous nous reverrons? 

EDOUARD. 

D*autant plus facilement que zc donne des leçons tous les 
jours ici dans la maison, à un jeune homme qui demeure ao 
premier. 
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RAYMOND. 

Gomment ! M. Edouard cultive les arts ? un jeune homme 
si riche ! 

EDOUARD. 

Riche I iï ne Test pas tant que vous croyez ; ze vi le dis 
en confidence : sa fortune eUe est bien délabrée, et il en 
emploie les débris à acquérir des talents, afin d'exercer un 
jour lui-même. 

RAYMOND. 

Pauvre jeune homme! alors je le plains. 

EDOUARD. 

Comment ! vi le plaignez ? vi devez plutôt le féliciter d'être 
tombé sur un professer tel que moi, un virtuose, qui depuis 
un demi-siècle fait Tadmiration de TËurope. 

RAYMOND. 

Gomment ! un demi-siècle I II y a donc bien longtemps 
que vous vous occupez de votre art? 

EDOUARD. 

Ma, j'ai quarante ans, et en voilà trente-six que j'exerce. 

RAYMOND. 

Qu'est-ce que vous me dites là? 

EDOUARD. 

L'exacte vérité. Ascoltate : Mon père, chanteur sublime, 
il était à Tapogée de sa gloire, ef tous les musiciens, tous 
les connaisseurs, ils disaient qu'il était impossible d'aller 
plus loin. Eh bien ! moi, monsieur, à l'âge de quatre ans, 
• pas plus haut que cela, j'écrasais mon père, j'étais un 
colosse de talent. 

RAYMOND. 

Je n'en reviens pas. 

EDOUARD. 

Ni lui non plus ; il ne concevait pas qu'il eût fait un enfant 
si miraculeux, il en était stupéfait, et ma mère elle riait 
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dans un coin. Ma, ce n'était rien encore I ze composais, et 
ze peux vi chanter une scène musicale délicieuse que z*ai 
composée à Tàge de quatre ans. 

EAYIIOND. 

Certainement, j'aurai grand plaisir à vous entendre; mais 
je vous avoue que Je préférerais quelque chose de plus 
nouveau et plus récent. 

EDOUARD. 

Ah ! ze m*en vais vous dire, c*est que z*ai rien fait depuis. 
Depuis Fâge de quatre ans, ze n*ai pas écrit une note de 
mousique. Écoutez, ze souppoze que l'orchestre il est là : 
n'avez- vous pas quelque chose per figurer le maître de mou- 
sique; un buste, une tète à perruque, n'importe? (nprwd 

un baste, qa*il place sur le troa du eoafflear.} C'est UU maître de 

chapelle qu'il fait exécuter une scène de sa composition, c'est 
tout ce qu'il y a de plus dramatique et de plus neuf; voici 
le sujet de la scène : un vieux tyran, il adore une jeune 
personne, belle comme les amours, et veut en faire sa 
femme ; la jeune personne elle ne peut pas souffrir le vieux 
tyran, vu que de son côté elle aime un chevalier, qui est 
parti pour la Palestine. 

RAYMOND. 

Pour la Palestine ! 

EDOUARD. 

Yi savez que les beaux chevaliers ils sont toujours partis 
pour la Palestine, c'est de rigueur. Le vieux tyran, il &it 
faire une petite proposition à la jeune personne; c'est de l'é- 
pouser ou de la faire périr sur un bûcher. La jeune personne, 
qui compte sur son beau chevalier pour venir la délivrer 
juste au bon moment, se résigne à la mort; elle marche an 
supplice à pas comptés, comme au grand Opéra; son mous- 
soir à la main, comme au grand Opéra ; elle pleure, la pau- 
vre petite demizelle, perché ça lui fait pas plaisir. Alors, 
au moment où l'allumette fatale elle va mettre le feu an 
bûcher, elle chante un petit duo avec le vieux tyran. 
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SCÈNE BOUFFE. 

.(Edouard prend altematiremeat la voix de femme et celle de basse.) 

(Voix de femme.) 
Amor, 
Amor 
Faccia, faccia, fdccia presto 
Che rivingà il mio Alfredde. 

(Voix de basse.) 
Amor, 
Amor 
Che questo fuoco 
Inflamma cuore si fredde. 

(s'adressent à l'interlocnteur.) 
Capite voi, in buon francese, 

Que ça veut dire : 

Qu'elle n'est pas fort à son aise. 
(Yoix de femme.) 
Même sur ce bûcher lui conservant ma foi, 
Je brûlerai pour lui. 

(Voix de basse.) 
Tu brûleras pour moi ! 
(Voix de femme.) 
Je brûlerai. 

(Voix de basse.) 
Tu brûleras ! 

(Voix de femm^.) 
Je brûlerai. 
(Voix de basse.) 

Tu brûleras ! 

(Voix de femme.) 
Pour lui. 

(Voix de basse) 
. Pour moi ! 
Belta cruder. 

(Voix de femme.) 
Tiran barbar' ! 



1 
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(L'orchestre joue faax.) 
Âïe, aïe !... (S'adressant au chef d'orchestre.) Comment, mOO | 

ami! tu laisses faire de telles brioches à ton orchestre ?.., 
Voyons, donne-moi le ton, recommençons cela. 

Cara, cara, ira la la la. 

La flûte... molto suave. 
Caressez ce passage-là; 

(a la clarinette.) 
Comme un ange, nous y voilà. 

Le basson, noble, grave ; 

Vlolini... détachez, 
Saccadez... plii moderato... 

Piano... pianissimo, 

En mourant... smorzando... 

Evanouissez-vous sur vos instruments 1 

A présent, crescendo, 
Presto, prestissimo, 
Fortissimo, rinforzando. 
Ah! bravo! bravissimo! 

Vous avez compris mon génie ! 
Quelle force ! quelle harmonie 1 
Oui, Rossini, je le parie, 
Voudrait avoir fait ce morceau, 
Bemolini, bravo! bravo! 
On ne peut voir rien de plus beau. 

(a Raymond.) 

Désespéré de ne pouvoir rester plus longtemps avec vous ; 
au revoir, mon cher ami ; restez donc. 

(Il sort.) 

SCÈNE VII. 
RAYMOND, pois EMILIE. 

RAYMOND. 

Dieux! quelle voix ! et quels procédés! Ma fille! ma fille! 
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EMILIE. 

Eh bien, que voulez-vous ? 

RAYMOND. 

Donne-moi la clef de mon piano ; bon ! la voilà. 

(Oarrant le piano.) 
ÉMIME. 

Que voulez- vojis faire ? 

RAYMOND. 

Ce que je veux faire ! du Rossini, première qualité. 

AIR de La Légère. 

En musique, 
Je m'en pique, 
Je ne suis point fanatique. 
Rossini, c'est l'homme unique, 
Le dieu d'aujourd'hui. 
C'est lui. 

Paësiello, dans son art. 
Certes, vaut bten qu'on le cito; 

Haydn a du mérite, 
Et j'estime assez Mozart; 
Mais qu'on était dans Tenfanoe, 
Et quelle pitié, bon Dieu! 
Lorsqu'on admirait en France 
Grétry, Berton, Boïeldieu! 

En musique, etc. 
EMILIE. 

Eh mon Dieu 1 que Vous a-t-il donc fait ? 

RAYMOND. 

Ce qu'il m'a fait! Attends donc, ie crois que c*est dans 
son genre. 

(il chante en l'accompagnant.) 
Troppo languir 
Per una brlla, 
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Mi fa mqrir, 
Tra, la^ la, la. 

EMILIE, A part. 

En vérité, je crois que mon père est devenu fou. 

RAYMOND. 

Troppo languir 
Per una bella. 

(U se met à écrire, et parle en même temps.) 

A propos, tu ne sais pas, ton M. Edouard, ce jeune homme 
si riche... 

(Se mettant à chanter. ) 
Troppo languir... 

EMILIE, virement. 

£h bien! mon père, M. Edouard? 

RAYMOND. 

Aussi tu m'interromps ; tu me fais perdre mon motif... .un 
thème magnifique I 

EMILIE. 

Que disiez-vous tout à l'heure de M. Edouard? 

RAYMOND. 

Je dis qu'il y en a tant qui s'enrichissent, qu'il n'est pas 
étonnant que d'autres se ruinent. 

EMILIE. 

M. Edouard ruiné ! cela n'est pas possible. 

RAYMOND*. 

Non, un banquier, cela . ne s'est jamais vu ; il n'oserait 
pas : le voilà réduit à donner des leçons pour vivre. 

AIR : Un motif plus puissant, je pense. 

Ce revenu pourra bien lui sufflre, 
S'il est vrai qu'il ait du talent. 

EMILIE. 

Oui, j'en conviens, il en a : c'est-çi-dire, 
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Il on avait tant qu'il fut opulent ; 
Mais c'e^t ainsi dans cette grande ville : 
Pour du talent... cent fois j'en fus témoin, 
On en a trop tant qu'il est inutile, 
On n'en a plus dès qu'on en a besoin. 
(Eaymond chante la ritournelle de l'air à demi-roix, puis très-fort, et 

dit à sa fille.) 

RAYMOND. 

Tiens, ma fille, je t'en prie, fais un instant le second 
dessus... tra... la, la, la; et moi, la basse, vois- tu, pon, pon, 
pon. (on sonne.) Là, OU vient encore m'interrompre au plus 

beau moment. (On sonne toujours.) Assez, assez 1 (Se bouchant les 

oreilles.) Âssezl mou moFceau qui est en si, et cette maudite 
sonnette qui me fait un ut continuel! si, ut, si, ut; drelin, 
drelin, drelin... c'est fini, il faut que je change ou ma son- 
nette ou mon morceau. 

(Emilie pendant ce temps a été onrrlr.) . 



SCÈNE Vin. 

Les mêmes ; EDOUARD, sous les habits et la figure de Verbois. 

EMILIE. 

Mon père, c'est M. Verbois, le marchand brocanteur de ce 
matin. 

RATMOND. 

C'est-à-dire que je ne peux pas travailler un instant ! 
Laisse-nous, que je me dépêche de m'en débarrasser. (ÉmUie 

sort, Raymond fait si(jpne k Edouard d'approcher.) VoyOUS, mOUSicur, 

de quoi s'agit-il ? 

(il fredonne.) 
Troppo languir 
Per una bella. 
(Edoiûrd se met à fondre en larmes; Raymond étonné s'arrête.) 

Eh bien ! qu'avez- vous donc ? 

15. 
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EDOUARD. 

Ah ! monsieur î c'est que votre voix m'a rappelé celle de 
madame Verbois, ma pauvre femme. Ah! je ne peux pas 
entendre chanter un seul air de basse- taille sans que... 

(u so remet & pleurer.) 
RAYMOND. 

Ah! monsieur ! je suis désolé. 

EDOUARD. 

I 

Il n'y a pas de quoi, monsieur. Je vous demanderai la 
permission de poser mon chapeau et mon parapluie, (ii pasie 

A droite, dépose son chapeau et son parapluie sur une chaise, puis s'aran- 

cant vers Raymond.) Je VOUS demanderai la permission de 
prendre mes Junettes. (ii lui présente un papier.) Voilà, monsieur, 
de quoi il s*agit. 

RAYMOND. 

Oui, je vois tien; c'est à vous qu'on a cédé mes créances; 
M* Verbois, marchand brocanteur. 

EDOUARD. 

C'est-à-dire brocanteur, entendons-nous; brocanteur le 
matin, et choriste de l'Opéra le soir. 

RAYMOND. 

Ah ! vous dansez ? 

• EDOUARD. 

Depuis quarante-cinq ans, et il est impossible d'avoir une 
existence plus agitée, (pleurant.) Ah! ma pauvre femme! 

RAYMOND. 

Si vous voulez, nous parlerons d'affaires un autre jour. 

EDOUARD. 
Non, monsieur, cela me distrait. (Lui montrant les papiers.) 

Vous voyez au bas de la page les quatorze cents francs que 
vous me devez. 

RAYMOND. 

Oui, mais je ne vois pas les tableaux qu'on a saisis chez 
moi l'autre semaine et qu'on a dû vendre. 
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EDOUARD. 

Ten ai la note sur moi, je vons demanderai la permission 
de reprendre mes lunettes, (u met ses lunettes. — Piearant.) Ma 
pauvre femme 1 Ah ! ees souvenirs sont bien déchirants I il 
vaut mieux cependant que ce soit elle... i^ Le tableau d'his* 
toire. 

RATUOIfD. 

Oui, une bataille magnifique. 

EDOUARD . 

Vous savez que dans ce moment les tableaux oe oa- 
taille... 

RATMOND, à part. 

Ils Fauront laissé aller pour rien, c'est une bataille 
perdue. 

EDOUARD. 

Le tableau d'histoire, neuf cents francs. 

RAYMOND, étonné. 

Neuf cents francs! je n'en ai jamais vendu ce prix-là. 

EDOUARD, à part. 

Je le crois. (Hant.) Voulez-vous écouter la suite ? 2<> Pour 
le tableau de genre, vous savez que tout le mondie eu fait ; 
sans cela, on l'aurait mieux vendu. Le ts^bléau de g^nre, 
quatre mille francs. 

RATMOND. 

Qu'est-ce que vous me dites là ? Je n'en reviens pas ! quel 
art que la peinture 1 quatre mille francs» des tableaux de 
genre ! 

EDOUARD. 

3» Un portrait de femme, une figurante à l'Opéra..*. 

(u se met à plenrer.) 
RATMOND. 

Bh bien 1 qu'avez-vous donc ? 
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EDOUARD. 

. C'était celui de madame Yerbois, ma pauvre défunte. 

RAYMOND. 

Gomment ! cette petite femme que j*ai peinte, il y a 
quinze jours? * 

EDOUARD, pleurant. 

C'était la mienne, et le portrait était d'une ressemblance ! 
vous sentez bien que je n'ai pas regardé au prix. 

RAYMOND. 

Quoi ! c'est vous qui l'avez acheté? 

EDOUARD. 

Un portrait de femme, quinze francs. 

RAYMOND. 

Je ne le souffrirai pas ; et au lieu de spéculer sur votre 
douleur, c'est à moi de réprimer les excès où elle pourrait 
vous conduire ; je vous cède le portrait pour rien. 

EDOUARD, pleurant. 

Âh ! monsieur ! 

RAYMOND. 

Comment! madame .Verbois était figurante à l'Opéra! 

EDOUARD. 

Au côté gauche, et moi au côté droit. Nous avons été 
séparés pendant vingt-cinq ans, et nous ne nous réunissions 
que dans les morceaux d'ensemble, et aux tableaux finals. 
Ah ! monsieur, quelle femme ! 

ATH : Vent brûlant d'Arabie. 

Aimable autant que belle, 
En moderne Ninon, 
On ne voyait chez elle 
Que des gens du bon ton. 
Maint el maint diplomate 
Russe, prussien, anglais ; 
Son boudoir, je m'en flatte, 
Était presque un congrès. 



Et quel talent I comme elle dansait 1 c'était une grâce, une 
vivacité I l'orchestre ne pouvait pas la suivre. Ab ! ma pauvre 
femme! jamais je ne pourrai l'oublier. * 

BAVMOim. 

Je n'ai pas besoin de vous demander si vous faisiez bou 
ménage? 

EDOUARD. 

Ah ! certainement ; aussi bon qu'on peut le faire à l'Opéra. 
Je me rappelle un tour que me fit une fois ma pauvre 

femme ; c'était un soir dans l'opéra d'Armide; car il faut 
vous dire que j'adorais madame Verbois ; mais j'étais d'une 
jalousie, un petit tigre!,., je m'aperçus qu'elle causait avec 
H. Beljambe, quatrième danseur, et j'allais éclater, lors- 
que l'impérieuse ritournelle me força à. partir du pied 
gauche ; je n'eus que le temps de lui dire en traversant : 
(il iMTcrie i< iMttn en daniani.) • Je tc défends de lui parler, s 
Et elle, entraînée par la mesure, me répondit à l'insiaat : 
(n iniTBCM <nco«.) "Ah ! lu me le défends; eh bieni je ne 
causerai qu'avec lui. > Moi, saisissant un autre chassé-croisé : 
(il is i>ii.) < Je vous prie au moins de ne pas le recevoir, 
quand je n'y serai pas. < Et elle : > Que vous y soyez ou 
non, ce sera la même chose. — C'est ce que nous verrons. 
— C'est ce que vous verrez... u Enfin, monsieur, une scène' 
Iréa-pénible I d'autant que dans ce moment nous représen- 
tions des bergers amoureux ; et vous sentez combien c'était 
gênant pour l'expression de la physionomie, nous étions 
obligés de rire. Nous avions des guirlandes, [prenint m iii 

Imdre.) « Ah 1 perfide ! — Ah I scélérate 1 » (Se meUanl II plBB- 

im.) Ah ! ma pauvre femme !... Enfin, monsieur, je ne me 
reconnais plus, sa perte a développé eu moi une sensibilité 
dont je ne me croyais pas capable. J'avais ce matin une 
lettre de change de cinq mille francs, d'un jeune homme 
qui demeure au premier, dans cette maison. C'est en pleu- 
rant que je l'ai fait protester, et quand je pense qtie main- 
tenant ce malheureux jeune homme... 



L... 



'*• «---T' 



1 



266 COMÉDIES — VAUDEVILLES 



RAYMOND. 

Gomment ! M. Edouard serait en prison ? 

AIR : On dit qae je suis sans mslice. {Le Bouffe et le Tailleur.) 

Grands dieux! ma surprise est extrême. 

EDOUARD. 

J'en suis plus triste que vous-même. 

RAYMOND. 

Et d'où provient votre regret? 

EDOUARD, pleurant. 

Ah ! ma femme le connaissait ! 

Rempli d'égards, de politesse, 

Chez nous on le voyait sans cesse; 

Si ma pauvre femme vivait. 

Grands dieux ! quel chagrin elle aurait ! 

RAYMOND, h part. 

Comment! il serait possible... Bemolini avait donc rai- 
son?... (Haut.) Monsieur, monsieur, un instant... vous dites une 
lettre de change de cinq mille francs ; je la paye, ou du moins 
je vous donne en à-compte les quatre mille francs de mon 
tableau de genre, et j'espère que vous me donnerez du 
temps pour le resle. 

EDOUARD, étonné, A part. 

En voici bien d'une autre !... (Haut.) Non pas, monsieur, 
s*il vous plaît ; il me faut tout ou rien... et il s*en faut encore 
de mille francs. 

RAYMOND. 

Ah ! les vingt-cinq louis de ma cavatine... (Prenant la bourse, 
et la donnant.) Tenez, tenez, voilà encore six cents franes, et 
pour le reste saisissez mon mobilier. 

EDOUARD. 

Du tout, monsieur, je ne souffrirai point... ce n'est pas 
votre dette... (Refusant la bourse.) et je ne la prendrai pas. 
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RAYMOND. 

Morbleu ! vous la prendrez, ou je vous fais sauter par la 
feu être. 

ÉDOVARD. 

Qu'est-ce à dire, monsieur ? Apprenez que je n'entends 
point de cette oreille-là, surtout avec des gens de votre 
étage. 



De mon étage? 



RAYMOND. 



EDOUARD. 



Oui, monsieur, ce n'est point quand on loge au sixième 
qu'on peut hasarder des plaisanteries qui seraient tout au 
plus permises à l'entre-sol. 



SCENE IX. 



Les mêmes; EMILIE, accourant. 



EMILIE. 

Ah I mon Dieu ! qu'y a-t-il donc? 

RAYMOND. 

Rien. C'est monsieur que je veux jeter par la fenêtre. 

EMILIE. 

Il vous demande de l'argent ? 

RAYMOND. 

Au contraire, il ne veut pas en prendre ; mais il y vien- 
dra, ou morbleu 1... 

EDOUARD, à part. 

Voilî\ un homme que je ne pourrai jamais enrichir. 

RAYMOND. 

Allons, monsieur, la bourse... ou la vie. 
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EDOUARD. 

Puisqu'il le faut, je cède; mais c*est indigne d^abnser 
ainsi de ma situation, et de ne pas respecter ma douleur. Je 
vous demanderai la permission de prendre mon chapeau et 
mon parapluie. Vous savez que c'est cinq cents francs..* 

RATMOND. 

Quatre cents francs! 

EDOUARD. 

Monsieur, c'est cinq cents francs 1 

RAYMOND. 

Quatre mille francs de mon tableau de genre, et les 
six cents francs de ma cavatine, cela fait bien quatre mille 
six cents francs. 

EDOUARD. 

Ah ! c'est vrai, (a EmîUe.) Mademoiselle, je vous deman- 
derai la permission de vous présenter mes respects, (a Raj- 
mond.) Monsieur, je vous demanderai la permission de... 

RATMOND, Je ponuant rars la porte. 

Et moi je vous demanderai la permission de vous mettre 
à la porte. 

SCÈNE X. 

EMILIE, RAYMOND. 

RAYMOND. 

Enfin, nous en voilà débarrassés. Quand j'y pense, qui 
se serait jamais douté que ce pauvre Edouard avait du goût 
pour la musique, et des dispositions pour les dettes?... J'ai 
peut-être eu tort de le refuser ; c'était un jeune homme à 
ménager, (a Emilie.) J'en suis sûr, le pauvre garçon ne sait 
ou donner de la tête. 

AIR du vaudeville de Partie carrée. 
. pe son destin c'est à tort qu'il s'irrite. 
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Dans son malheur il lui reste un ami ! 
Ah I quelle idée ! emporte-moi bien vile 
Ce que j'ai fait ici de Rossini. 
Il est sauvé, je t'en réponds, ma chère... 
Mes pinceaux» vite, avec mon chevalet. 

EMILIE. 

Et pourquoi donc ? 

RAYMOND. 

Eh parbleu 1 pour lui faire 
De l'Horace Vernet. 
(il prend sa palette et aes pinceaux, et ae met è son cheralet») 

Tiens, eo deux temps, une petite esquisse, et voilà les 
dettes payées. Dieux! quels progrès a faits la peinture!... 
quatre mille francs des tableaux de genre ! pauvre Emilie ! 
deux ou trois petits tableaux par an, et ce sera ta dot. Je 
ne sais pas ce que j*ai... ce M. Verbois, avec ses doléances, 
a glacé mon génie. Dis donc» ma fille, chante-moi quelque 
chose, pour me remettre en verve. 

EMILIE. 

Moi, mon père, je ne suis pas en voix. 

RAYMOND. 

Qu'est-ce que cela fait ? est-ce que tu crois que je t*é- 
coûte ? je suis là à travailler. D'ailleurs cela te fera passer 
le temps d'ici à Tarrivée de M. Roussel et te disposera mer- 
veilleusement à prendre ta leçon de déclamation. Va, va 
toujours. 

EMILIE. 

* 

Â quoi bon ? il n*y a pas besoin de savoir chanter pour 
jouer la tragédie. 

RAYMOND. 

Au contraire, mademoiselle, c'est ce qui vous trompe... 
c'est que c'est fort utile... (on frappe.] Hein! qui est-ce qui* 
vient là ? 
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SCENE XL 
Les mêmes; ROUSSEL. 

RAYMOND. 

C'est vous, mon cher Roussel; vous vous faites bien at- 
tendre. Ma fille se meurt d'impatience de prendre sa pre- 
mière leçon. 

ROUSSEL. 

Pardon, mon cher Raymond ; j*ai été retenu par un tyran 
que je lance ce soir à la Gaîté... un jeune homme rempli 
de dispositions, d*intelligence... Il n*a reçu de moi que quel- 
ques leçons, et il donne déjà fort proprement le coup de 
poignard. 

RAYMOND. 

Vous apprenez aussi à jouer le mélodrame ? 

ROUSSEL. 

Sans doute. Vous n'avez donc pas lu ma carte : « Roussel, 

« professeur de déclamation en tous genres, enseigne la 

tf tragédie, la comédie, le drame, le mélodrame... on trouve 

« chez lui le débit animé, accentué, le hoquet dramatique, 

« la diction vaporeuse et lacrymatoire, propres au théâtre, à 

a la chaire, au barreau et à la tribune.:, il donne des leçons 

« chez lui, et va en ville. » 

(On sonne«) 
RAYMOND. 
Eh bien! qui sonne encore? (U ra regarder par 1« trou de la 

serrure.) Ah! mon Dieu ! c'est ce lord dont j'attends la vi- 
site... Pardon, mon cher Roussel, je suis à vous dans l'instant. 

* (il ourre.) 
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SCENE XIT. 

Les mêmes; EDOUARD, en costume aDglaii. 

RAYMOND. 

Ah! milord! combien nous sommes flaltés... honorés de 
vous recevoir ! 

EDOUARD. 

Je venais pour voir des tableaux. Je veux acheter des ta- 
bleaux. 

RAYMOND. 

Dans rinstant, milord, je soumettrai à votre jugement 
tous ceux qui sont dans mon atelier; mais prenez la peine 
de vous asseoir, nos six étages doivent vous avoir fatigué. 

EDOUARD. 

Je venais pour voir des tableaux. Je veux acheter des ta- 
bleaux. 

RAYMOND. 

Nous sommes à vos ordres; mais permettez, milord, que 
je vous présente ma fille... Je la destine au théâtre : elle 
annonce les plus grandes dispositions ; et quant à son physi- 
que, je me flatte qu'on n'aura pas encore vu une aussi jolie 
Iphigénie. Comment la trouvez-vous? 

EDOUARD. 

Je venais pour voir des tableaux. Je veux acheter des ta- 
bleaux. 

RAYMOND. 

Quel genre de tableaux milord désire-t-il? 

EDOUARD. 

Quel genre?... Je venais pour voir des tableaux. 

RAYMOND. 

J^entends bien, çiiiord; mais je voudrais que vous me 
fissiez connattre le genre de tableaux que vous désirez. 
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EDOUARD. 

Je voudrais des tableaux d'un peintre... What is the name 
of the painter I will speak of? 

RAYMOND. 

Pardon, milord, je ne comprends pas.». Je ne sais pas 
parler l'anglais. . . 

EDOUARD. 

Vous n'entendez pas l'anglais ? Comment appelez-vous ce 
que je veux vous demander? 

RAYMOND. 

Milord... (a part.) Quel original î (Haut.) Si vous pouviez 
seulement me le dire ? 

EDOUARD. 

Comment appelez*vous le peintre que je veux dire... un 
peintre qui fait des tableaux... bouffons... extravagants... des 
tableaux pour faire rire... oh ! oh! je me rappelle... oh ! je 
me rappelle... pouvez-vous me donner un Calote? 

RAYMOND. 

Une calotte ? 

EDOUARD. 

Oui... un Calote, pour me désennuyer... pour me faire 
rire... En Angleterre, nous faisons le plus grand cas des 
Calote... Nous avons aussi notre fameux Hogarth, qui va^ 
lait bien un Calote. 

RAYMOND. 

Ah!... vous voulez dire Callot.., les caricatures de Cal^ 
lot!,,, je n'ai rien d'après ce peintre, et même rien qui soit 
dans son genre. 

EDOUARD. 

Oh bien I je ne puis rien vous acheter... il me faut des 
Calote... je veux des tableaux pour me faire rire. Les mé- 
decins de Londres ils m'ont envoyé à Paris pour rire... ils 
m'ont dit qu'en France je rirais toujours... et je suis bien 
désappointé, je vous assure... je suis arrivé depuis huit jours 
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dans Paris, et je n*ai pas encore ri une seule fois... j'ai cru 
que les Français ils riaient toujours... Vous ne riez donc pas 
toujours ? Pourquoi à présent vous ne riez pas ? 

RAYMOND. 

Mais, milord, je n'ai aucun sujet... 

EDOUARD. 

Tous êtes un Français, vous devez toujours rire. 

RAYMOND. 

Mais vous, milord, vous ne vous amusez donc nulle part ? 

EDOUARD. 

Moi, monsieur, je m^ennuie dans l'Italie, dans tous les 
pays... je m'eiinuie dans tous les endroits... je m'ennuie 
comme un fou, je m'ennuie toujours... dans ce moment je 
m'ennuie encore. 

EMILIE. 

Mon père, et ma leçon... M. Roussel ne peut pas attendre 
plus longtemps. 

RAYMOND. 

C'est juste... Milord permettra-t-il que ma fille prenne sa 
leçon de déclamation devant lui ? 

EDOUARD. 

Ohl je veux bien... je suis passionné pour le théâtre. 
(À RoaBsei.) Monsieur, quelle tragédie allez-vous dire ? 

ROUSSEL, 

Nous prendrons du Racine ou du Corneille. 

EDOUARD. 

Pourquoi ne prenez-vous pas Shakespeare ? c'est le meil- 
leur... Quand je hs Corneille ou Racine, je ne comprends 
que quelques petits mots ; mais dans Shakespeare je corn- 
()rends tout... Shakespeare, il est un meilleur auteur que 
votre Corneille... il est plus imturel... 
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Ohl plus naturel... c'est ce qu'il tous Beniit difâdle de 
prouver. 

ÉIKHIAUt. 

Je dis, moDsienr... il est plos naiarel. 



Laissez donc, mtlord; votre Shakespeare est un barbare. 

BATMOM). 

Ohl ohl Roussel... 

EDOUARD. 

Qu'est-ce donc que vous venez de dire, monsieurî Preuez 
garde, je vous prie ; faites tant que vous veut l'élo^ de vos 
auteurs; mais quaud... Qu'est-ce donc que vous venez de 
dire, monsieurî 

HAmOND. 

Hilord, ne vous fâchez pas, je vous prie. 

ÉDODABn. 

Je dis, c'est un auteur plus naturel. 

RAmOND. 

Oui, vous avez raison. 

EDOUARD, i RnoMet. 

Écoutez, monsieur, ce commencement de la tragédie 
i'Henri VIII, de Shakespeare : Oh! good moming, sir... 
/ am very glad to see you... how do you do? Avez-vous 
dans votre Corneille quelque chose d'aussi naturel? 

ROUSSEL. 

Peut-âtre, milord, si vous pouviez nous traduire ce que 
vous venez de nous dire. 

EDOUARD. 

C'est Buckingham qu'il s'adresse à Norfolk, et qu'il dil : 
Oh ! good moming ; sir, I am very glad to see j/ou... hoiD 
do yoti do ? Cela veut dire : « Oh I bonjour, je suis très- 



^ / 
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« content de vous voir, comment vous portez-vous ? » Est-il 
quelque chose de plus naturel ? - 

ROUSSEL. 

En effet, rien n'est plus naturel. Mais nous direz-vous en- 
core, milord, que Shakespeare est aussi tendre, aussi pas- 
sionné que Racine? 

EDOUARD. 

n est plus tendre que Racine, je crois qu'il est encore 
plus tendre ; écoutez cet passage de Richard III, de Shakes- 
peare : 

Would he were dead, if even God's will were so ; 
For wbat is there in life but grief and care ! 

Avez-vous quelque chose d'aussi tendre dans votre Ra- . 
cine? 

RAYMOND. *^ 

Ripostez donc, mon cher Roussel, ou vous vous avouez 
vaincu. 

ROUSSEL. 

Je conteste la supériorité. 

EDOUARD. 

Supériorité, monsieur ; nous sont supériorité dans tout ; 
entendez-vous, monsieur ? L'Anglais il est supériorité dans 
tout... dans le tragédie, dans le boxe, dans le danse, dans 
le chevaux, dans la musique. 

RAYMOND. 

Oh 1 la musique; il me*semble, milord, que les Italiens... 

EDOUARD. 

Nous chantons^ mieux que les Italiens ; écoutez ce petit 
air. (il chante un air anglais.) Les Italiens ont-ils quelque chose 
d'aussi harmonieux? 

ROUSSEL. 

Milord, je ne dirai rien de votre chant; mais ce dont je 
ne conviendrai jamais, c'est que Shakespeare l'emporte sur 
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Corneille et Racine ; écoutez seulement l'entrée de Britanni- 

eus. (il remonte le théâtre et s'apprête à faire une entrée majestiiease.) 

Vous sentez bien que ce qui ôte de l'illusion et ntiit à Teffet, 
c'est que je n'ai pas une douzaine de Romains^our précéder 
mon entrée. 

(Marche sur laquelle entrent Bemolini, Yerbois et d'antres créanciers*) 

EDOUARD. 

Eh bien ! de quoi donc vous plaignez-vous ? en voilà des 
Romains. Non, ce sont des juifs. 

(il rentre dans la coulisse oh. il quitte la perruque d'Anglflûs.) 

SCÈNE XIII. 
Les mêmes ; BEMOLINI, YERBOIS et huit ou dix GRÉANaERS. 

BEMOLINI. ' 

Depoui oune heure, nous attendons chez M. Edouard, qui ne 
vient pas. 

VERBOIS. 

Et cependant son portier dit qu'il n'est pas sorti* 

RAYMOND. 

Eb bien I est-ce que vous voulez encore le saisir? 

BEMOLINI. 

Non pas, ma nous sommes honnêtes, et comme il a ac^ 
quitté toutes nos créances, il faut bien que quelqu'un ait nos 
reçus. 

(U donne les reçus à Raymond.) 
RAYMOND, parcourant les papiers. • 

Qu'est-ce que cela signifie ? Comment 1 M. Edouard aurait 
payé toutes mes dettes ? M. Edouard se serait permis de 
payer mes dettes ? 

EDOUARD, rentrant sous son premier costume. 

Pourquoi pas? vous avez bien voulu payer les siennes I 
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RAYMOND. 

Que vois-je? 

EDOUARD, prenant la toîx de Verbois. 

Un homme qui est désolé d'avoir perdu sa femme, (Pre- 
nant l'accent de Bemoiini.) ma, uu artiste enzanté d*avoir fait 
votre connaissance, (Baragouinant l'anglais.) et un milord qui 
demande un Calote, (a Roussel.) et un professeur qui vous 
demande pardon d'avoir osé entrer en concurrence avec 
vous. 

RAYMOND. 

n se pourrait?... Ces trois rôles... Ah I mon ami I faites- 
vous comédien, et ma fille est à vous. 

EDOUARD. 

Comédien I... eh! mais je ne demapde pas mieux... jus- 
qu'à un certain point 1 vous savez que j'ai cinquante mille 
livres de rente et une maison de campagne charmante. Nous 
y établirons un théâtre d'amateurs, qui fera pâUr l'astre de 
la rue Chantereine. (Montrant Emilie.) Mademoiselle nous ai- 
dera de ses talents, (Montrant Roussel.) monsieur, de ses con- 
seils, et vous jouerez tous les rôles d'artiste... le Jougère 
de V Intrigue épistolaire. 

RAYMOND. 

Comment! vous croyez que je pourrais... mais, ma fille, 
un talent comme celui-là... (a Émiiie.) Tu me reprocheras un 
jour de t'avoir sacrifiée ! 

EMILIE. 

Non, mon père, je ne vous reprocherai rien. 

EDOUARD. 

Bien plus, vous conduirez l'orchestre, et ce sera vous qui 
peindrez toutes nos décorations. 

RAYMOND* 

Vrai 1 

EDOUARD. 

Je vous en donne ma parole d'honneur. 
II. — VIII. 16 
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RAYMOND. 

Allons donc, puisqu'il le faut ; mais qui m^aurait jamais dit 
que ma fille, qui donnait de si belles espérances, fmirait 
par épouser cinquante mille livres de rentes... ce que c'est 
que de nous ! 

VAUDEVILLE. 
AIR du vaudeville de La Petite $œur. 

ROUSSEL. 

Braver la fortune et ses coups, 
Aux froids calculs fermer son âme ; {Bis.) 
Ne se montrer jamais jaloux 
De ses rivaux, ni de sa femme; (Bia.) 
. D'un front tranquille et paternel, 
Des bons maris grossir la liste ; 
Et rendre toujours grâce au ciel, 
Voilà le véritable artiste. 

RAYMOND. 

De nos grands hommes en tous lieux 
Produire l'image chérie ; 
Retracer les faits glorieux 
Dont s'honore notre patrie; 
Réparant les torts du destin, 
A celui qu'un revers attriste 
Tendre une secourable main, 
Voilà le véritable artiste. 

EDOUARD. 

vous qui, du théâtre épris, 
Briguez l'honneur d'être à la scène 
Interprète de Melpomène, 
Ne pensez pas qu'avec des cris 
L'on captive ou bien l'on entraîne ; 
Soyez, autant qu'il se pourra, 
De la nature heureux copiste ; 
Pour modèle prenez Talma : 
Voilà le véritable artiste. 



ÉyiUB, «a psbiH. 

Dans Bon Iraveil, dans ses lalents. 
Chercher toujours son aoul refuge; 
Se rappeler en tous les temps 
Que ic public seul est sou juge; 
Et, lorsqu'un désastre nouTeau 
Vient l'accîbler à l'improviste, 
Se consoler par un bravo. 
Voilà le véritable arlisle. 
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PERSONNAGES. ACTEURS. 



STANISLAS, soldat MM. Gontibr. 

MICHEL *, cousin de Christine Perlbt. 

GUILLAUME, garçon d*au1)erge Lodotic. 

CHRISTINE, Jeune aubergiste Mix Flbu&ibt, 



Dans uo rillage. 



* N. B,—. Ce personnage ne doit pas être pris en niais : ce 
serait détruire tout l'effet du rôle et de l'ouvrage. Nous in- 
diquerons comme modèle aux personnes qui n'ont pu voir le 
jeu plein de naturel et de naïveté de Perlet, le Lubtn ou 
l'Arlequin de La Bonne Mere^ de Florian. 
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pu âne litta. — An oîlisii d« la 
la ports d'antrje, une anHi^a; 
i gaaohe du ipectutaur, dans l'iaiétisuc du jardin, «t nir la deuiièma 
plan, U porta da Taubarga; du mâaia cAté, una tabla an bol» at danx 
chabea; à droite, una table da plfrra, un boaqoat et un bane da gaioD ; 
dana l« fond at darrière la ïaia, nue monfagna qai dooÛD* la tbéltla. 



SCÈNE PREMIERE. 
STANISLAS, GUILLAUME. 

(Ad levée da ridean on entand une marcha da téglaitnX. GulllanniB lort 
da l'anberga ponr l'écouter, et l'on rotl Steniilei daicsudre d* la mon- 
tagna, la aao sur le dot at la luiit aur r<paala,) 

STANISLAS, parlant i \a caolaiiada. 

Rendez-vous à la caserne si vous le voulez; moi j'ai des 
connaissances en ville; je loge chez le bourgeois. (An. gncan 
d'aubarga.) Ëti bien 1 OÙ soQt tes maltresT où est l'aubergiste? 
est-ce que c'est un blanc-bec comme toi qui esl commandant 
de la place? 

GUILLAUME. 

Non, monsieur; madame est là... 
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STANISLAS. 

C'est bon ! Avance à Tordre. Un bon déjeanef, deux bou- 
teilles de vin, et dis à ta maîtresse de venir me tenir com- 
pagnie, j*ai à lui parler. 

GUILLAUME. 

Peut-être que madame ne voudra pas recevoir ainsi, sans 
savoir le nom de monsieur. 

STANISLAS. 

Stanislas, soldat. 

GUILLAUME. 

Pas davantage?... 

STANISLAS. 

Oui, soldat et Polonais, cela suffit; avec ce nom-là on se 
présente partout et on entre idem. Marche, conscrit ! 

SCÈNE II. 
STANISLAS, MOI. 

Je ne vois personne ici; pas de servante, pas de fille 
d*auberge. Cette pauvre petite Christine n'y sera plus, je 
m'en doiute bien; mais la maîtresse de l'auberge pourra me 
donner quelques renseignements. Ouf! la marche est bonne : 
dix lieues dans notre matinée, à travers les montagnes; mais 
il ne faut pas nous plaindre. Ceux que nous poursuivions 
ont été plus vite que nous : car, excepté quelques petits 
coups de fusil à Taventure, il a été impossible de leur dire 
deux mots; c*est fini, ils n'aiment plus les conversations! 

Assez causé, qu'ils disent. (Défaisant son sac et le rneUant sur la 

table.) n me semble aussi, pour la première fois de ma vie, 
que mon bagage me pèse ; il faut que ce soient ces maudits 
billets de banque, il n'en était jamais entré dans mon ha- 
vresac. 



MIGUEL BT CHRISTINE 285 



AIR d'ArUtippe. 

Pour un soldat qui u'eo a pas l'usage, 

Ça gêne un peu; mais cependant. 

Malgré ce surcroît de bagage. 

Je chemine toujours gaîment. 

Désormais sans risquer d'attendre, 
Les malheureux à moi pourront s'offrir, 

Car j'ai du fer pour les défendre 

Et de l'or pour les secourir. 

Mon pauvre colonel ! je le vois encore, sur le champ de 
bataille. Tiens, me dit-il, je n'ai pas de parents, pas de fa- 
mille, je ne veux pas que Fennemi soit mon héritier; prends 
ce portefeuille et pense quelquefois à ton colonel. Morbleu! 
ce n'étaient pas de ces chiffons de papier qu'il me fallait, 
c'étaient des cartouches; et depuis ce temps je n*en envoie 
pas une à Tennemi que ce ne soit à son intention. 



SCENE m. 

STANISLAS, CHRISTINE.. 

CHRISTINE, ou garçon d'auberge. 

Stanislas, dites-vous, un soldat... Ah! mon Dieu! où 
est-il? 

STANISLAS. 

Eh bien! est-ce enfin la bourgeoise? 

CHRISTINE, l'apercerarit et courant à lui. 

Le voilà... Âh! monsieur, que je suis contente de vous 
revoir ! 

STANISLAS. 

Et moi donc ! je n'en puis pas parler... miîzieux! ça vous 
coupe la respiration . 



1 
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CHRISTINE. 

Quand j'ai appris que votre corps d'armée traversait ce 
pays, je me suis dit : Nous le reverrons, ou il nous donnera 
de ses nouvelles... Vous restez quelque temps avec nous? 

STANISLAS. 

Deux heures au plus, le temps de se-reposer; et en avant, 
le sac sur le dos. 

AIR : On dit que je suis sans malice. {Le Bçuffe et le Tailleur.) 

Quelque regret qu'on ait, ma belle, 
Dès que le tambour nous appelle^ 
Faut sur-le-champ être sur pié; 
Adieu l'amour et l'amitié I 
A chaque instant changeant de gîte, 
Nous somm's forcés d'aimer plus vite, 
Et de régler le sentiment 
Sur la marche du régiment. 

CHRISTINE. 

Votre blessure... vous en étes-vous ressenti? 

STANISLAS. 

Non pas, petite mère, elle a été trop bien soignée, mais 
je crois que sans' vous je quittions le poste; et quand je 
pense que pendant un mois entier... 

CHRISTINE. 

Allons, allons, ne parlons plus de cela ; votre présence 
ici nous a sauvés de bien d'autres choses... sans vous cette 
maison peut-être serait brûlée; et moi qui en étais la ser- 
vante, je n'en serais pas aujourd'hui la maltresse. 

STANISLAS. 

Comment 1 mademoiselle Christine, vous êtes la bour- 
geoise? 

CHRISTINE. 

C'est une histoire que je vous raconterai; Tauberge, le 
jardin et ses dépendances, tout cela est à moi ; et jugez de 
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mon bonheur, c'est chez moi que je vous reçois. Voulez-vous 
goûter de mon vin?... 

(Elle fait signe à GuilUame d'apporter une bouteille.) 
STANISLAS. 

Oui, parbleu! à condition que pendant ce temps-là vous 
me raconterez votre histoire. On n'écoute jamais mieux que 
quand on boit. 

CHRISTINE. 

Vous savez combien j'étais malheureuse : orpheline, sans 
fortune, obligée de servir madame Ruders, Tancienne bour- 
geoise, qui était si méchante... 

STANISLAS. 

Et qui vendait de mauvais vin. Je me suis toujours défié' 
de cette femme-là. 

CHRISTINE. 

Lorsque, environ quatre mois après votre départ, un 
soldat qui retournait au pays me demande et me dit : « Ma- 
demoiselle, j'ai deux mille écus à vous remettre de la part 
d'un ami qui ne vous demande rien que d'être heureuse... 
adieu. » Il était déjà parti et sans même accepter un verre 
de vin, et depuis je ne Tavons plus jamais revu... 

STANISLAS, vivement. 

C'est très-bien ; j'étais sûr que ce hussard-là était un brave 
homme... ' 

CHRISTINE. 

Comment! un hussard! et d'où savez- vous que c'était là 
son uniforme? 

STANISLAS. 

Eh! mais... mais morbleu! c'est vous qui me l'avez dit. 

CHRISTINE. 

Du tout, et vous en savez plus que moi. 

AIR : Ainsi quo tous, je veux, mademoiselle. 
A qui dois- je un bienfait semblable?... 
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Vous hésitez... je le sais à présent; 
Oui, vous seul en êtes capable... 

STANISLAS. 

Qui mol! j'y pense bien vraiment! 

CHRISTINE. 

Avouez-moi vos nobles artifices, 

Ou d'vos bîenraits je ne veux plus. 
J' n'ai pas rougi d'accepter vos services; 
Vous rougissez de m' les avoir rendus. 

STANISLAS. 

Eh bien ! oui, c*est à moi ou plutôt à mon colonel que 
vous le devez. Son portefeuille qu'il m'a donné en mourant 
contenait douze mille francs, que j'avais ainsi partagés : six 
pour vous et six pour mon père ; la moitié à celui qui m'avait 
donné la vie, et l'autre à celle qui me l'avait conservée, c'est 
trop juste. J'avais chargé un de mes camarades de venir 
vous trouver; et le reste, j'avais été dernièrement le porter 
moi-même... mais mon père, ancien soldat, vieil invalide... 

CHRISTINE. 

■ Eh bien? 

STANISLAS. 

Il n'en avait plus besoin, il n'est plus au service; c'est là- 
haut qu'il reçoit sa paie... (s'essujant lei yeux.) Mais, tenez, 
ne parlons plus de cela, car je veux que vous acheviez votre 
histoire, et moi ma bouteille... Je devine que vous avez 
acheté cette maison. 

CHRISTINE. 

Qui était mal tenue, mal gouvernée, et qui, grâce à mes 
soins et à mon zèle, est devenue la meilleure auberge du 
canton. 

STANISLAS. 

Tant micux^ vous méritez d'être heureuse. 

CHRISTINE. 

Heureuse I 
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STANISLAS, hésitant. 

Oui, morbleu! et certainement celui *^ue vous daigneriez... 
Allons, morbleu ! quand je resterai là une heure en position; 
c'est un retranchement qu^il faut enlever à la baïonnette. 
Tenez, mademoiselle Christine, depuis un an vous avez été 
mon chef de file, et vous éiiez toujours à côté de moi au feu 
comme au bivouac. J'ai de l'argent dont je ne sais que 
faire, un cœur qui ne s'est pas encore donné, un bras qui 
ne s'est jamais vendu, tout cela est à votre service, et je 
vous l'offre : voulez-vous de moi? 

CHRISTINE. 

Gomment ! monsieur Stanislas, il serait possible ? 

t 

STANISLAS. 

Voulez-vous m'épouser? parlez, je n'ai que deux heures 
à rester ici, et je n'ai pas de temps à perdre. 

CHRISTINE. 

Je ne sais comment vous exprimer ma reconnaissance, 
mais ce que vous me proposez est impossible : il faut encoro 
le temps de s'aimer. 

STANISLAS. 

Eh bien 1 est-ce que vous ne m'aimez pas ? 

CHRISTINE. 

Mais... 

STANISLAS. 

M'aimez-vous, oui ou non? 

CHRISTINE. 

Daignez, de grâce... 

STANISLAS. 

Je n'aime pas les phrases; répondez-moi par un seul mot : 
oui ou non... 

CHRISTINE, timidement. 

Eh bien I... non. 

ScBiiie. — Œurrcf oomplètei. Ilme Série. — 8«»« Vol. — IT 
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STANISLAS . I 

Comment I vous ne m'aimez pas, moi votre frère, votre 
ami, qui irais me jeter pour vous à la bouche d'un canon, 
et qui vous chéris encore plus que mon pauvre colonel ! et 
pourquoi ne m'aimeriez-vous pas? Je vous aime bien, vous 
qui me traitez plus durement qu'un caporal allemand ne 
traite une recrue. 

CHRISTINE. 

Je sais ce que vous avez fait pour moi, je ne roublierai 
jamais; mais je n'en, suis pas digne, et je vais tout vous 
rendre... 

STANISLAS. 

Me le rendre ! il ne manquait plus que cela. Cette fille-là 
a juré de me faire mourir de chagrin. 

CHRISTINE. 

Mais, au moins, écoutez-moi. 

STANISLAS. 

Je n'écoute rien. 

CHRISTINE. 

Stanislas... 

STANISLAS. 

Non. 

CHRISTINE. 

Mon ami I... 

STANISLAS, s'arrêtant. 

A la bonne heure, cela 1 parlez. 

CHRISTINE. 

Si ce que vous me demandez ne dépendait pas de moi ! si, 
avant de vous connaître, j'en aimais un autre ! 

STANISLAS. 

Un autre ! je n'avais jamais pensé à cela... vous en aimiez 
un autre? 
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CHRISTINE. 

Eh bien! s'il était vrai, qu'est-ce que vous diriez ?' 

STANISLAS. 

Je dirais... je dirais, que celui-là n'a qu'à bien se tenir, 
parce que si je le rencontré jamais... 

CHRISTINE. 

Qu'est-ce que vous lui ferez? 

STANISLAS. 

Je le tuerai. 

CHRISTINE. 

Et pourquoi le tueriez-vous ? 

STANISLAS. 

Parce que ce blanc-bec-là a l'audace de vous aimer. 

CHRISTINE. 

Et s'il ne n'aimait pas ? 

STANISLAS, étonné. 

Ah! c'est différent; mais je voudrais bien voir qu'il ne 
VOUS aimât pas, avec cette taille-là, ces yeux, cette mine; 
s'il y avait quelqu'un qui osât ne pas être amoureux de 
vous... 

CHRISTINE. 

Vous lui chercheriez querelle, n'est-ce pas? 

STANISLAS. 

C'est-à-dire, non. Mais comment se fait-il?... 

CHRISTJNE. 

Rien n'est plus simple. 

AIR : De cet amour vif et soudain. (Caroline.) 

Voilà trois ans qu'un beau matin 
J* quittai le lieu de ma naissance. 
Là, j'avais un jeune cousin 
Qui fut l'ami de mon enfance. 
Â ses serments mon cœur croyait; 
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On croit toujours ce qu'on désire. 
Sans m'aimer il me le disait, 
Et je Taimais sans le lui dire. 

STANISLAS. 

Ah I VOUS ne lui avez pas dit... 

CHRISTINE. 

Jamais, j'étais trop pauvre et lui aussi pour songer à 
nous marier; mais dès que, grâce à vous, j'ai eu une petite 
fortune, je lui ai écrit de venir la partager et d'arriver tout 
de suite pour m'épouser. 

STANISLAS. 

£h bien ?... 

CHRISTINE. 

Il n'est pas encore venu, et cependant il a reçu ma lettre, 
j'en suis bien sûre. C'est alors que j'ai acheté cette auberge. 

AIR du vaudeville de La Somnambide. 

En ces lieux je m* suis établie ; 
Et n' comptant plus sur mon cousin, 
Loin de lui je passenna vie 
Dans la solitude et V chagrin. 

STANISLAS. 

Puisque sa tendresse est trompeuse^ 
Puisque vos vœux sont superflus, 
Qu'attendez^vous pour être heureuse ? 

CHRISTINE. 

J*attends que je ne l'aime plus; 
J'attends, hélas! que je ne l'aime plus. 

STANISLAS. 

Christine, vous êtes une brave fille ; vous n'avez pas voulu 
me tromper. Ça vous tient donc encore là? (iiontrant le cœur.) 
Ça ne s'en va pas? 

CHRISTINE. 

Non. 



w 
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STANISLAS. 

Eh bien! c'est bon; je repasserai plus tard. Promettez- 
moi seulement que, si vous pouvez l'oublier, ce sera moi... »/^ 

CHRISTINE, TiTement. 

Oh! je vous le jure! 

STANISLAS. 

C'est bon, vous serez madame Stanislas, (on entend en dehon 

âéê cris de bayeun.) Holà ! hé ! quelqu'un. 

Ensemble. 
AIR : Partons, suivons les pas du héros qui nous guide. {Femand Corte*.) 

CHRISTINE. 

Quel tapage effrayant I 
On demande l'hôtesse. 
Je vous quitte un instant, 
Car là-bas on m'attend. 

STANISLAS. 

Oui, partez promptement : 
On demande l'hôtesse ; 
Mais songez seulement 
Qu'un ami vous attend. 

CHRISTINE. 

Vous êtes ici chez vous; 

Pardon si je vous laisse. 

< 

STANISLAS. 

Mon vœu le plus doux 
Serait d'être chez nous. 



Ensemble. 
CHRISTINE. 

Quel tapage effrayant, etc. 

STANISLAS. 

Oui, partez promptement, etc. 



(Christine sort.) 



COKËDIBS — 



SCENE rv. 

STANISLAS, MICHEL, il p.cM d. p.qi 



MICHEL. 

Je vous demande pardon d'entrer ainsi sans façon. Pour- 
riez-vous, monsieur le soldat, m'enseigner le chemio pour 
aller à la ville voisine? 



Tiens! ce jeune cadet qui ne. sait pas où est la grande 
roule !... Ehl mais, nous sommes en pays de connaissance ; 
c'est M, Michel que nous avons vu, il y a un mois, à la 
lerme des bois, à trente lieues d'ici. Vous ne me remettez 
pas? 

(Loi tandanl la main.) 
MICHEL, lui larranl ■• oieiil de mauTeii» grâca. 

Si fait, si fait ; j'y suis maintenant. Vous étiez de ce ré- 
giment qui a repoussé l'ennemi le jour où on s'est battu 
prés de notre ferme; c'est que nous y étions tous! 

L'affaire était joliment rude. 

STANJSLAS. 
J' crois mgm' qu' voua aviez un peu peur. 

MICBBL. 
Dam' quand on n'a pas l'habitude, 
El qu'on se bat en amaleur ! 
Quoiqu' paj^an, 
On est vailleni. 
Surtout quand on n' peut pas faire autremenl. 
La fourche en main. 
Bravant 1' destin, 
' Nous élious là vingt héros 
En sabots. 
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Pour ma part, d'estoc et de taille 
J' frappais si bien qu'après V combat, 
L' général me nomma soldat 
Sur le champ de bataille. 

Mais ma nomination n'a pas eu de suite. 

STANISLAS. 

Cependant vous n*ê.tes plus garçon de ferme ? 

MICHEL. 

Non, monsieur le soldat, je ne suis plus paysan, je suis 
bourgeois; j'ai obtenu par des protections... c'est Pierre 
Durand, un fiscal de chez nous, qui m'a fait avoir un emploi 
civil : je suis dans l'octroi. Quand je dis civil, c'est presque 
militaire, parce que je serai commis à cheval dès que j'en 
aurai un : on se fournit de tout. 

STANISLAS. 

Et vous n'en avez pas encore? 

MICHEL. 

Moins que jamais. 

STANISLAS. 

Comment! moins que jamais? 

MICHEL . 

Je vais vous conter ça. C'est que cette nuit je suis tombé 
dans un parti de hussards qui m'ont tout pris, et depuis ce 
moment-là je cours encore. 

STANISLAS. 

De sorte que vous n'avez pas encore eu le temps de 
penser à déjeuner. 

MICHEL. 

Si fait, j'y ai pensé ; mais, vu les obstacles, (Montrant son 
gousset.) je n'osais pas entrer dans cette belle auberge. 

STANISLAS. 

Comment ! c'est pour cette raison?... Touchez là, et ne 
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craignez rien ; c'est moi qui paye : nous déjeunerons en- 
semble. Holà 1 quelqu'un. 

MICHEL. 

Quoi 1 monsieur le soldat, vous êtes assez bon... c'est vous 
qui payez... 

STANISLAS. 

Cela vous étonne? 

MICHEL. 

Non, du tout : ça m'étonnerait bien plus si c'était moi • 
mais je ne voudrais cependant pas vous coûter de Targent. 

STANISLAS. 

Je vous dis de ne rien craindre; je suis chez moi. Holà! 
les garçons; mais ils sont occupés, et j'aurai plus tôt fait 
d'aller moi-même. . . Reposez-vous là : vous en avez besoin ; 
je reviens dans un instant. Adieii, mon brave. 

MICHEL. 

ÂdieUy monsieur le soldat. 

SCENE V. 

MICHEL) seul siir le banc de gazon. 

Je n'étais pas d'abord enchanté de la rencontre, parce que 
je me rappelais très-bien ce Polonais-là; il est brutal comme 
un sapeur, et il vous donne un coup de sabre comme je 
donnerais un coup d'éperon à mon cheval... si je l'avais... 
Mais il est bon enfant ; il paye à déjeuner, et cela arrive 
bien, car je tombe de besoin et de fatigue. Aussi je lui 
rendrai cela, quand j'aurai fait fortune ; car je le sens là, je 
ferai mon chemin, je parviendrai. Pierre Durand avait 
raison : c'est une duperie de se marier, parce qu'alors c'est 
lini, il n'y a plus moyen d'arriver : on végète, c'est le mot. 

(commentant à s'endormir.) 
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AIR : Dans un délire extrême. (Joeonde,) 

Pour moi que rien n'enchaîne, 

Ma fortune est certaine; 

D'où vient qu'à mes projets 

Se mêlent des regrets? 
Je ne sais quel trouble extrême 
M'agite malgré moi-même, 

Hélas ! malgré moi-même... 

(Il s'endort tout & fait. L'orchestre achève Tair : On revient toujours à 
ses premières amours^ et continue en sourdine pendant toute la soène 
suivante.) 



SCENE VI. 

MICHEL, endormi, CHRISTENE) avec des assiettes, une nappe, ete., 
eé qu'il faut pour mettre le couvert, GUILLAUME. 

CHRISTINE. 

Oui, nous allons vous mettre là le couvert. (Au domestique.) 
Et toi, Guillaume, dépéche-toi; soigne le déjeuner, et veille 
à ce que M. Stanislas et son ami soient bien servis. 

MICHEL, rotant. !/->*> 

Christine, Christine ! ^ 

CHRISTINE, se retournant. 

Qui m'a nommée?... Grand Dieu! qu'ai-je vu? c'est luil 

(Faisant un pas vers lui.) Michel... 



SCENE VIL 

Les MÉMBS; STANISLÂ.S, ayao an panier de rin. 

STANISLAS. 

Me voilà; j'arrive de la cave. Tublea! quel front de 
batailte I un coup d'œil menaçant ; mais ce n*est pas encore 

17. 



1 '': 
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cela qui me ferait reculer ; et j'ai déjà commencé à éclaircir 
les rangs. (Posant à terre le panier.) Quc je VOUS aide à mettre 
le couvert... Eh bien! qu'avez-vous donc, petite mère? Votre 
main tremble en prenant celte assiette. 

CHRISTINE. 

Moi ! du tout. 

STANISLAS. 

Si fait, morbleu ! quoique je ne m*y connaisse pas, je vois 
bien que vous êtes émue, agitée ; c*est ce que je vous ai dit 
tout à rheure, n'est-ce pas? Ëh bien! tant mieux, c'est 
bon signe. Ah çà ! vous allez vous mettre là, et nous tenir 
compagnie. 

CHRISTINE. 

Non, non, Ton a besoin de moi là-dedans ; mais Guillaume 
restera là, et moi aussi de temps en temps je viendrai pour 
vous servir et voir si vous ne manquez de rien. 

STANISLAS. 
A la bonne heure. (Frappant sar répaule de Michel qai est 

endormi.) En routc, Camarade ! 

( Chrittine se retire dans le fond ; elle disparaît de tempe en temps, mais 
écoute toajours pendant la scène sniranto.) 

MICHEL, sNîveillant en sursaut. 

Hein ! qu'est-ce que c'est? encore des hussards ! 

STANISLAS. 

Eh ! non, c'est le déjeuner. 

MICHEL. « 

Ah ! quel dommage ! 

STANISLAS. 

Gomment ! quel dommage? 

MICHEL. 

« 

Au moment où vous m'avez réveillé, j'étais premier commis 
dans les droits réunis : de La fenêtre de mon hôtel je me 
voyais passer en carrosse, et j'allais dîner en ville. 
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STANISLAS, se mettant à table. 

Des hôtels, des dîners en ville ! je vois que vous donnez 
dans la fumée. 

MICHEL. 

Et vous?... 

STANISLAS. 

Je ne connais que celle du canon ; je tiens au solide. 

Asseyons-nous. (Stanislas est à gauche du spectateur ; Michel est en 
lace de lui, et tourne le dos à Christine.) Je gage qu'aveC yOS 

idées et votre tournure, un joli garçon comme vous doit 
trouver à la ville quelque bon parti ! 

MICHEL. 

Oh ! je crois bien qu'on n'en manquerait pas ; mais, dans 
ma situation, je ne peux pas trop me marier, voyez-vous... 

CHRISTINE, àparl. 

Que veut-il dire? 

MICHEL. 

Parce que je ne suis pas mon maître tout à fait. Il y avait 
quelqu'un au pays que j'avais promis d'épouser. 

STANISLAS. 

Eh bien ! qui vous empêche ? 

(Christine se rapproche et écoute avec attention.) 
MICHEL, mangeant. , 

Oh ! ce sont des raisons de famille. 

STANISLAS. 

C'est différent; ça ne me regarde pas. (Buvant.) A votre 
santé 1 

MICHEL. 

Je ne demanderais pas mieux, parce que, quoiqu'il y ait 
longtemps que je ne l'aie vue... elle était si douce, si gen- 
tille ! je l'aimais tant I Mais au moment où je vais me déci- 
der, je pense au chemin que je peux faire, mt)i, un mon- 
sieur, un homme en place; ces idées-là, cela chasse les 
autres, et ça empêche... 




STANISLAS. 

J'entends, ça empêche d'ëlre honnête homme. 

MICHEL. 

Qu'est-ce que vous dites donc li, monsieur le soldat? 

8TAMBLAS. 

La vérité, morbleu I Quand on a promis ft nne femme 
& son coloDel, c'est tout comme... 



AIR .- L.cl.oliiJii.t>ilWDl le 


-illîg., (l« OwT B 


Je vois bien que cet 


liyménée 


N'a plus l'air de vou 


convenir, 


Mais d' la parole qu'on 


a donnée 


Bien ne saurait noua 


affrancliir. 


Que la fortune ou noa no 


us soit rebelle. 


Tout peut changer, hormi 


nos sentiments 


Et l'on n*a pas le droil d'Stre infldèia, 


Lorsque l'Iionneur a re^u 


nos serments. 



CHRISTINE, i put. 

Brave garçon ! 

MICHEL. 

Hus cependant, monsieur le soldat, si, en l'épousant, je 

ne devais pas la rendre heureuse ? 

STANISLAS. 

C'est autre chose ; alors on ne la trompe pas plus long- 
temps, et on loi écrit la vérité : « Mam'zelle, je mets la main 
c à la plume pour vous avouer que je ne vous aime plus; 
« par ainsi, vous n'avez que faire de m'altendre, et vous 
< pouvez de votre cAté en épouser un autre, si cela vous 
1 convient. Signe Michel, d Voilà comme on agit, quand 
on a d^ l'usage et des sentiments. 

MICHEL. 

Oui, sans doute, excepté que je n'écrirai jamais cela. 

STANISLAS. 

Comment ! milzieux I 
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MICHEL. 

Je récrirai, monsieur le soldat; mais je dis seulement que 
je le tournerai autrement. 

AIR : Mes yeux disaient tout le contraire. 

J' lai dirai ben : Je n* vous aîm* pas, 
Puisque cet avis est le vôtre; 
Mais je n' pourrai jamais, hélas ! 
Lui dire d'en aimer un autre. 
I Oui, plus j'y pense, je le voi. 
C'est un trésor que j'abandonne. 
J* veux bien qu'il ne soit plus à moi, 
Mais j' voudrais qu'il n' fût à personne. 

STANISLAS. 

Parce que ?.., 

MICHEL. 

Parce que ça me ferait un chagrin... 

STANISLAS. 

Qu'est-ce que cela veut dire ? 

MICHEL. 

Eh bien ! non, monsieur le soldat, non, cela ne m'ert fera 
pas. Dès que vous me le demandez, vous sentez bien qu'a- 
près le déjeuner que vous venez de me donner, tout, ce qui 
peut vous être agréable... (a part.) Quel diable d'homme I 

STANISLAS. 
Holà ! quelqu'un. (Christine se retire à Fécart et fait^igne à GuiU 

laïune d'arancer.) De l'encre et du papier. 

GUILLAUME. 

Il y a tout ce qu'il faut dans la chambre à côté; c'est là 
que madame écrit ses mémoires. 

STANISLAS. 

Eh bien 1 mon jeune camarade, vite à la besogne, et nous 
prendrons par là- dessus une goutte d'eau-de-vie : il n'y a 
rien qui fasse bien à l'estomac comme d'avoir sur la con- 
science une bonne action et un petit verre. 




1 
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MICHEL, un peu ému* 

Oui, la bonne action, le petit verre... vous verrez que je 
suis digne de trinquer avec vous. 

STANISLAS. 

A la bonne heure I 

(Michel entre à gauche, et Christine, qui s'est tenue à l'écart, redescônd 

le théâtre et se trouve en scène.) 

SCÈNE VIII. 

STANISLAS, CHRISTINE, se cachant les yeux arec son mouchoir. 

STANISLAS, toujours à table. 

GHe jeuness' ! on a de la peine à la mettre au pas. (se re- 
tournant et apercevant Christine qui pleure.) Ëh bien ! qu'avCZ-VOUS 

donc ? 

CHRISTINE. 

Non, non, ce n*est rien, (a part.) Malgré soi... on n^est 
pas maîtresse de ça ; mais j'aurai de la fermeté, du courage. 
(Haut, en essuyant ses yeux.) Stanislas, m'aimez-vous ? 

STANISLAS. 

Si je vous aime, morbleu ! plus que jamais. 

CHRISTINE. 

Eh bien ! moi, je ne sais pas ce que j'éprouve ; (a part.) 
H mais la col(!re, le dépit... je serais si heureuse de Fhumilier, 
de me venger ! (Haut;) Je crois presque que je vous aime. 

STANISLAS. 

Comment I il serait possible ! 

AIR : Du partage do la richesse. {Fanchon la vielleuse.) 

Mon bonheur a d' quoi me confondre; 
J* vous disais bien que (ja viendrait. 

CHRISTINE. 

Pourtant j' n'en voudrais pas répondre. 
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STANISLAS. 

C'est égal, le plus fort est fait. 

Il serait vrai?... j'ai su vous plaire? 

CHRISTINE, à part. 

P't-être en mourrai- je de douleur, 
Mais je me sens trop eu colère 
Pour ne pas faire son bonheur. 

(Haut.) 

Enfin, tantôt voas m*avez offert votre main... 

STANISLAS, TÎTement. 

Vous Tacceptez? 

CHRISTINE. 

Pas maintenant, puisque vous repartez ; mais je ne serai 
jamais à d'autre qu'à vous sans votre consentement, sans 
votre permission, je vous le promets, et dans un mois, ou 
à votre retour, je vous épouserai. 

STANISLAS. 

Vous le jurez ? 

CHRISTINE. 

Oui, je le jure... à une seule condition. 

STANISLAS. 

Allons, toujours des conditions 1 Enfin, voyons, celle-là, 
quelle est-elle? 

CHRISTINE. 

Cest que, dès à présent, vous prendrez le titre de mon 
mari. 

STANISLAS, étonné. 

Comment 1 

CHRISTINE. 

Oui, vous ne m'appellerez pas autrement que votre femme. 

STANISLAS. 

Et pourquoi? 
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CHRISTINE. 

Je ne sais; mais enfin vous êlesle maître de refuser. Cette 
condition-là vous paratt-elle trop rigoureuse ? 

STANISLAS. 
AiR de La Sentineltê. 

Vous l'exigez, je serai votre époux; 
Mais d' votr' demande aujourd'hui je m'étonne : 
Quand je voudrais donner mes jours pour vous. 
C'est mon nom seul qu'il faut que je vous donne. 
Il est à vous; et s'il ne brille pas, 
II est du moins sans tache et sans outrage : 
C'est un avantage ici- bas 
Que bien des gens ne pourraient pas 
Vous apporter en mariage. 

CHRISTINE, à part. 

Ah ! le voilà. 



SCENE IX. 
CHRISTINE, STANISLAS, MICHEL. 

)tICHEL| sortant de la porte à gauche. H tient une lettre â la main, et la 

présente à Stanislas. 

TRIO, 

AIR : Fragment du quatuor du CaUfe de Bagdad, 

Tenez, mon brave homm' ; je l'espère, 
De moi vous serez satisfait; 
Car vous ne vous attendez guère 
Au contenu de ce billet. 

(Apercevant Christine.) 
Ah! grands dieux! ô surprise extrême 1 



MICHEL ET GHRISTINll 



d05 



CHRISTINE, feignant l'étonnament. 
C'est lui... 

MICHEL. 

G^est Christine elle-même ! 

STANISLAS, à Christine. 
Qu'est-ce donc ? ' 

CHRISTINE. 

Un de mes parents 
Que j' n'ai pas vu depuis longtemps. 

(Michel met la lettre dans sa poche en regardant Christine.) 



Ensemble. 



MICHEL. 

Plus que jamais elle est jolie : 
Combien je la trouve embellie ! 
Oui, de surprise et de bonheur, 
Âhl je sens là battre mon cœur. 

STANISLAS. 

Est-il un sort plus dign' d'envie ? 
Époux d'une femme jolie ! 
Oui, d'espérance et de bonheur 
Je sens déjà battre mon cœur. 

CHRISTINE. 

Oui, c'en est fait, puisqu'il m'oublie. 
Je veux punir sa perûdie ; 
Mais de dépit et de douleur, 
Ah ! je sens là battre mon cœur. 

CHRISTINE, è Michel. 

Ah ! combien de te voir ici 
Nous somm* charmés au fond de l'âme ! 
(a Stanislas aTeo intention.) 

N'est-il pas vrai, mon bon ami? 



MICHEL, étonné. 



■\'' 
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Son ami! 



STANISLAS. 

Je pense comme toi... ma femme. 

HICHEL, interdit. 
Sa femme... comment!,.. 

STANISLAS, ta fflonlnnt. 

Eh! ou 
C'est ma femme! 

CHRISTINE, de mtm«. 



Easemite. 
HICBEL. 

Quel trouble affreux règne en mo 
Comment '. Ctiristin' Beraït sa feu 
Ah ! de surprise et de douleur 
Je sens, hèlas I battre mon cœur 

CRHIgTlNB. 

Oui, d'uD autre il me croit la fei: 
Je vois le trouble de son âme 1 
Et sa surprise el sa douleur 
Font malgré moi battre mon cceu 

STANISLAS. 
Quel trouble heureux règne en m 
Bientôt elta sera ma femme. 
Oui, d'espérance et de bonheur 
Je sens déjà battre mon cœur. 



Eh bien 1 Michel, qu'as-tu donc ? Tu ne nous fais pas com- 
pliment? et après trois ans d'absence, esl-ce que tu n'as 
rien à nous dire? Donne-moi des nouvelles du pays; parle- 
moi de toi, de tes aflaires, de tes amours; comment cela 

HICHEL. 

bien, mademoiselle. 
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ST4NISLAS. 

Qu-est-ce qu'il dit donc?... mademoiselle î 

MICHEL. 

C'est-à-dire madame, (a part.) Dieu ! ce mot-là fait mal. 

CHRISTINE, à Michel qui 0'appuie contre la table. 

£h bien! Michel, qu'as-tu donc? 

MICHEL. 

Rien ; mais je ne me sens pas à mon aise. 

CHRISTINE. 

n a peut-être besoin de prendre quelque chose ? 

STANISLAS. 

Non pas ; il vient de déjeuner, et solidement : aussi il va 
faire ses adieux à sa cousine, et se remettre gaiement en 
route comme un joli garçon. 

CHRISTINE. 

Est-ce qu'il ne reste pas quelque temps avec nous ? 

STANISLAS. 

U a des affaires à la ville voisine, un emploi qui l'attend. 

MICHEL. 

Aussi je crois que je ferai bien de m'en aller; j'aurais 
voula seulement vous parler de quelques affaires de famille. 

STANISLAS; s'asseyant. 

Eh. bien I mon garçon, ne vousgônez pas : nous écoulons. 

MICHEL, embarrassa. 

Oui, mais c'est que... 

CHRISTINE, de même. 

Peut-être ne voudrait-il confier cela qu'à moi seule? 

STANISLAS, > bas. 

C'est que j'aimerais mieux rester avec vous. 

CHRISTINE, de même. 

Oui, mais je veux que mon mari soit complaisant. 
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STANISLAS. 

C'est différenl; il faut donc qu'un mari?... 

CHRISTINE, 

Oui. 

STANISLAS. 

Allons, puisque je suis dans ce régiment-là, et qu'il pa« 
rait que c'est la consigne, je m'en vais. (Rerenant, bas a chrû- 
tîne.) Je m'en vais sans crainte, parce que vous m'avez 
donné votre parole : vous serez à moi, ou vous ne serez 
à aucun autre sans ma permission ; ainsi je suis tranquille, 
parce que quand je la donnerai il fera chaud. (Haut.) Adieu, 
ma femme, je vais revenir tout de suite. 

(il sort.) 

SCÈNE X. 
CHRISTINE, MICHEL. 

CHRISTINE, après un moment de silence. 

Nous voilà seuls. Eh bien! Michel, qu'avais-tu à me dire? 
qu'avais-tu à me demander ? Pouvons-nous t'étre utiles à 
quelque chose, mon mari et moi ? 

MICHEL. 

Je ne veux rien de vous, ni d^ votre mari. 

CHRISTINE. 

Et ces affaires de famille dont lu voulais me parler? 

MICHEL. 

Je n'en ai pas ; je voulais seulement vous faire compliment 
sur votre constance, et je n'osais pas quand il était là. 

CHRISTINE. 

Comment ! ma constance ! Fallait-il rester fille toute ma 
vie, parce qu'il plaisait à monsieur de ne pas me répondre? 
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MICHEL. 

Est-ce que je pouvais supposer que vous étiez si pressée? 
et il fallait en effet l'être joliment pour prendre un mari 
comme celui-là. 

CHRISTINE, TÎTement. 

Et qu'est-ce qu'il a donc de si mal? 

MICHEL. 

n n'y a pas besoin de parler si haut ; mais on sait ce que 
c'est qu'un soldat : celui-là surtout qui est brutal, qui est 
jaloux, et qui n'a pas le moindre usage. 

CHRISTINE. 

Quand il serait vrai, je suis sûre au moins qu'il m'aime, 
lui ; et il a raison, car je le lui rends bien. 

MICHEL. 

Ahl vous le lui rendez 1 

CHRISTINE. 

Oui, monsieur, je l'aime, je l'adore, je ne suis contente 
que quand je le vois. 

MICHEL. 

Âh 1 mon Dieu, je ne vous retiens pas ; je ne vous em- 
pêche pas d'être avec lui ; si vous croyez que je sois jaloux!... 
Je l'aurais peut-être été d'un amant aimable et galant ; mais 
d'un mari comme celui-là!... c'est ce que je pouvais trouver 
de mieux. Un homme qui boit, qui fume, qui à chaque ins- 
tant se met en colère, qui, j'en suis sûr, vous rendra mal- 
heureuse ; eh bien 1 c'est tout ce que je désire, c'est tout ce 
que je demande ; au moins je serai vengé. 

CHRISTINE. 

CommentI monsieur Michel, vous serez vengé, et de qui? 
Quel mal vous ai-je fait? Est-ce ma faute si vous m'avez re- 
fusée? A qui ai-je pensé dès mon enfance? à vous. Dès que 
j'ai eu un peu de fortune, à qui ai-je offert mon cœur et ma 
main? à vous. Je me disais : Nous ne serons pas encore bien 
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riches; mais avec de Tordre, du travaU, nous pourrons le 
devenir. Et Michel, qui a toujours été un peu ambitieux, sera 
flatté de se trouver à la tête de la première auberge du can- 
ton, et sentira, quelque place qu'on lui offre, qu'il vaut 
mieux commander chez soi que d'obéir chez les autres. Et 
si par notre activité, si par nos économies notre maison fînit 
par prospérer, quel bonheur de ne devoir sa fortune qu'à 
soi-même, et quel bon ménage nous ferons! La journée sera 
consacrée au travail ; mais le soir nous nous verrons entou- 
rés de notre famille, de nos amis qui viendront s'asseoir à 
notre table. Le dimanche, toute la jeunesse du pays viendra 
danser dans notre jardin. Aimés de nos voisins, estimés des 
voyageurs, chéris de nos enfants, tel est le sort qui nous 
attend... Voilà ce que je me disais, monsieur; voilà les plans 
de bonheur que je formais pour vous, et dont vous voulez 
aujourd'hui vous venger. 

MICHEL. 

Dieu! que je suis malheureux! et quel ménage j'aurais 
eu!... Vous ne pouviez peut-être pas attendre?... C'est af- 
freux, et je vous en veux plus que jamais de m'avoir privé 
d'un trésor comme celui-là. 

CHRISTINE. 

N'y avez- vous pas vous-même renoncé? et tout à l'heure 
encore, ne m'avez-vous pas écrit de vous oublier ? Et cette 
lettre... 

MICHEL. 

Cette lettre ! qu'est-ce que ça prouve? Allez, si vous sa- 
viez, si vous pouviez deviner mon secret!... 

CHRISTINE. 

Que dites-vous, un secret? vous en auriez un? 

MICHEL. 

Oui ; mais je ne peux plus vous le dire, vous voilà ma- 
riée. 
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CHRISTINE. 

N'importe, je veux le savoir. 

MICHEL. 

Ca ne se peut plus, vous dis-je. Vous aimez votre mari, 
vous l'adorez, rien ne manque à votre félicité... 

CHRISTINE. 

Rien n'y manque ! vous ai-je dit cela? 

MICHEL. 

Comment I il serait possible ! vous ne seriez pas heureuse, 
vous, Christine? Il ne manquait plus que ce chagrin-là. (a 
Toix basse.) Je suis sûr qu'il est colère, qu'il est brutal : il 
vous bat peut-être. Dieul si j'osais lui chercher querelle!... 
Vous ne pouviez peut-être pas attendre? moi qui me serais 
laissé mener par vous î 

CHRISTINE. 

AIR de Céline. 

Eh bien! si votre ancienne amie 
Conserve encor quelque pouvoir, 
Confiez-lui, je vous en prie. 
Ce secret que je veux savoir. 

MICHEL. 

Puisque votre cœur le désire, 

(Lui donnant la lettre.) 
Mes secrets... les voilà; mais j* vois 
Qu'à présent il faut vous les dire... 

(La regardant avec expression.) 

Vous les deviniez autrefois. 

CHRISTINE. 

Que dites- vous? 

MICHEL. 

Oui, dès que vous Faurez lue... je vous quitte, je pars, 
et j'irai au bout du monde, s'il le faut... 
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CHRISTINE, lisant. 

c Mademoiselle, je suis ambitieux, mais honnête; an 
« brave homme avec qui je viens d'avoir une conversation 
« m'a prouvé que, si je ne vous aimais plus, il fallait vous 
« le déclarer; je prends donc la plume pour vous dire 
« que... » (s'arrdtant.) Eh bien! c*est effacé. 

MICHEL. 

Allez toujours. 

CHRISTINE. 

• 

« Pour vous dire... que... je t*aime toujours; car je n*ai 
« jamais pu écrire Fautre mot, et je sens maintenant qu'il 
a m*est aussi impossible de le penser que de récrire. * 
(s'arrétant.) Gomment I il serait vrai ? » 

MICHEL, pleurant. 

Allez toujours. 

CHRISTINE. 

« Oui, ma petite Christine, c'est Pierre Durand el ses 
« mauvais conseils qui m'ont égaré; mais je n'ai jamais 
a cessé de t'aimer, et je t'aime plus que jamais, et je 
« t'épouserai aussi vite que tu le voudras. Ton cousin et 
< futur mari, Michel. » 

MICHEL, prenant son ohapean. 

Adieu I adieu! je m'en vas. 

CHRISTINE. 

Michel, encore un instant. 

MICHEL. 

Quoi! vous me retenez après ce que vous venez de lirel 
Vous voyez bien, madame Stanislas, que je vous aime tou- 
jours. 

CHRISTINE. 

Eh bien! qu'est-ce que ça fait? 

MICHEL. 

Et votre mari qui est jaloux! S'il savait seulement... 
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CHRISTINE. 



Qu'importe ? 



MICHEL. 

Comment 1 qu'importe!... eh bien 1 par exemple, c'est pour 
le coup qu'il vous battrait. Vous battre, vous, Christine ! (La 
regardant arec doaiear.) Yous ne pouviez peut-étre pas atten- 
dre ? (vivement, reprenant son chapeau et son bâton.) Adiou I Chris- 
tine... adieu! ma cousine. 

, (il sort par la gaache et rentre dans l'intérieur de Tauberge.) 



SCENE XI. 

CHRISTINE, seule. 

Eh bien! il part, il s'en va... Si je lui disais... El Sta- 
nislas à qui j'ai promis ! Ah ! mon Dieu ! le voilà. 

(Elle entre dans le bosquet à droite.) 



SCENE XII. 



STANISLAS, MICHEL. 



STANISLAS. . 

£h 1 où diable allez-vous par là, mon camarade ? 

MICHEL. 

Vous le voyez bien, je m'en vas. 

STANISLAS. 

Où avez- vous donc les yeux? vous ne connaissez donc 
plus votre chemin? ^Lui montrant la porte du fond.) C'est par là 
que vous êtes entré. 

II. — VIII. 18. 
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MICHEL. 

C'est que j'avais la vue un peu troublée. (Regardant autour 
de lui, à part.) Elle n'est pIus là ; je ne la verrai plus. 

STANISLAS. 

Ah çà! mon garçon, vous avez dit adieu à votre cousine, 
vous Tavez embrassée ? 

MICHEL, TÎTement» 

Non, non; ça, je Tai oublié... 

STANISLAS. 

Eh bien! c*est égal, je Tembrasserai pour vous. Voilà 
votre chemin, la route est belle; bon voyage, et adieu, mon 
cousin. 

MICHEL. 

Oui, adieu, mon cousin, (a part.) Dieu ! que c'est dur à 
prononcer : et dire que je les laisse là ensemble ! 

STANISLAS, se retournant. 

Eh bieni vous n'êtes pas encore parti? 

MICHEL. 

Si fait, si fait; c'est que je me rappelle ce petit verre... 
que vous m'avez promis. 

STANISLAS. 

Diable ! quelle mémoire vous avez ! Eh bien ! voyons : 

(Prenant la bouteille qui est restée sur la table et yersant deux petits 
Terres.) dépêchons, et trinqUOns. (Vojant Michel qui rent prendre 

nne chaise.) Oh! cc n*est pas la peine de vous asseoir; cela 
se prend debout ; cela descend plus vite, (n araie son Terre 

d'un trait, et regarde Michel qui est très-longtemps è prendre le nan.) 

Eh bien! ça passe- 1- il? 

MICHEL. 

Dieul que c'est forti 

STANISLAS, buyant encore. 

Ah çà 1 est-il en retard I Je vois que ça n'entend rien à la 
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charge en douze temps... Maintenant que vous avez bu le 
coup de l'étrier, en route, camarade. 

MICHEL. 

Oui, certainement je ne demande pas mieux ; mais c*est 
qu'avant de partir j'avais quelque chose à vous demander. 

STANISLAS, à part en secoaant la tête. 

Qu'est-ce que cela veut dire? voilà un gaillard qui a bien 
de la peine à s'en aller. (Haat.) Eh bien ! voyons, je t'écoute. 

MICHEL. 

C'est que, voyez- vous, j'avais pensé... 

STANISLAS. 

Est-ce que tu vas être aussi longtemps à parler qu'à 
prendre des petits verres? Je t'ai dit : pas accéléré... mar- 
che 1 

MICHEL, parlant très-Tite. 

Eh bien ! je dis que si vous voulez me donner chez vous 
une place de garçon d'auberge, vous serez content de mon 
zèle; je ne. demande rien que la nourriture, le logement, et 
pas de gages. 

STANISLAS. 

Ahl tu veux entrer chez nous comme garçon d'auberge... 
Eh bien! nous verrons, nous te prendrons à l'essai; et 
quoique tu ne demandes pas de gages, je t'en donnerai ; 
c'est moi qui t'en promets. 

•MICHEL, nn peu effrayé. 

Je VOUS remercie, monsieur Stanislas ; c'est que vous me 
dites cela d'une manière... il ne faut pas que cela vous gène, 
d'abord; si cela ne vous plaît pas... 

STANISLAS. 

Si fait, si fait; mais il faut que je sache d'abord si cela 
conviendra à ma femme. 

MICHEL, virement. 

Oh ! oui; si ce n'est que cela, vous pouvez être sûr qu'elle 
ne s'y opposera pas. 
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STANISLAS. 

Et comment le sais-tu ? 

MICHEL. 

C'est que c'est elle... qui tout à Pheure m'engageait à 
rester. 

STANISLAS. 

Ah ! elle t'a engagé... (a part.) Christine voudrait se jouer 
de moi, me tromper I Milzieux ! je ne peux pas le croire, et 
quant à lui... (Haut.) Écoute ici, je vais chercher ma femme 
et m'entendre avec elle ; je crois que c'est nécessaire. En 
attendant, tu resteras chez nous à une condition : c'est que 
tu n*adresseras jamais la parole à Christine, entends-tu? 

MICHEL. 

Oui, j'entends. 

STANISLAS. 

Et si tu voyais quelque blanc-bec tourner autour d'elle, et 
vouloir lui en conter, tu m'en avertirais, et leur affaire ne 
serait pas longue : ils auraient bientôt fait connaissance avec 
la lame de mon sabre. Je ne te dis que ça ! adieu. 

SCÈNE XIII. 
MICHEL seul, pois CHRISTINE. 

MICHEL. 

il ne me dit que ça ! c'est bien assez. 

CHRISTINE, sortant du bosquet. 

Il n'y est plus... 

MICHEL, l'apercoTant. 

C'est Christine, et ne pas oser lui parler ! 

(Prenant un tablier qu'il met autour de lui.) 

Christine: 
Comment ! il est vrai, te voilà de la maison ? (Michel lait 



MIGHBL ET GHRISTINB 317 

signe que oai.) Tu as donc renoDcé à ta place, à tes idées 
d^ambition ? 

(Michel fait iigne que oui.) 
CHRISTINE. 

Et tu resteras ici... toujours? 

MICHEL. 

Il n'est pas là... il n'écoute pas... 

A!R : Qui n'aime pas Jeannette. {Jeanne itÀrc.) 
Premier couplet. 

Oui, je ratteste> 
Je renonce aux grandeurs ; 

Ici je reste : 
Pourrais-jo vivre ailleurs? 

CHRISTINE. 

Quel destin est le nôtre! 
Et quel tourment pour toi 
De me voir près d'un autre î 

MICHEL. 

Du moins je te voi. 

Deuxième couplet, 

J* s'rai par mon zèle 
L* premier de tes valets; 

De plus fidèle 
Tu n'en auras jamais. 

(Montrant le fond.) 
Et quand sa main terrible 
Se lèvera sur toi, 
J' tâch'rai, s'il est possible. 
Que ça tombe sur moi. 

CHRISTINE. 

Pauvre Michel ! 

MICHEL. 

En revanche, je ne te demande qu'une chose, une seule 
chose. 

18. 



818 COMÉDIES — VAUDEVILLES 

— - .... ■■■■ I -■■ 

CHRISTINE. 

Quelle est-elle? 

MICHEL. 

C'est que tu me permettras de t*aimer. 

CHRISTINE. 

Te l'ai-je défendu? 

MICHEL. 

Non, c'est vrai, et tu as bien fait ; parce que quand ce 
grand diable lui-même voudrait m'en empocher, il n'y aurait 
pas moyen. Et toi, m'aimeras- tu aussi? 

CHRISTINE. 

Non pas, Michel ; cela est impossible, je ne suis plus à 
moi, je me suis engagée. 

MICHEL, timidement. 

Ah ! ça ne se peut donc pas? eh bien! Christine, je ne 
t'en parlerai plus. Donne-moi seulement un seul baiser, et 
que ce soit le dernier. 

CHRISTINE. 

Un baiser ! .. . que dirait Stanislas ? 

MICHEL. ! 

Parbleu I qu'il dise ce qu'il voudra ; qu'est-ce que ça me 
fait? Dieu ! le vilain homme ! que j'aurais du plaisir à le 
taire enrager à mon tour!... Gomment! Christine, il n'y a 
pas moyen que tu m'aimes jamais ? 

CHRISTINE. 

Si vraiment, un seul . 

MICHEL. 

Et quel est-il? 

CHRISTINE. 

C'est que lu lui en demandes la permission. 

MICHEL, s'élolgnant arec effroi. 

Qu'est-ce que vous me dites donc là ? 
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CHRISTINE. 

Oui, cela maîatenant dépead de lui ; et s'il te le permet... 
s'il te l'accorde, alors... 

MICHEL. 

Comment ! il serait possible ? 

CHRISTINE. 

Mais il faut le lui demander. 

MICHEL, à part. 

C'est sûr, il me tuera sur la place. 

CHRISTINE. 

Vois si tu m'aimes assez pour cela. ^ 

MICHEL. 

Si je vous aime I... Au fait, mourir de ça ou de chagrin, 
cela revient au même. Dieu ! c'est lui ; je sens tout mon 
ccmrage qui s'en va. 



SCÈNE XIV. 



Les MÊMES ; STANISLAS. 
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STANISLAS. 

Christine, Christine... ah! vous voilà! Je vous cherche 
partout ; et je ne m'attendais pas à vous trouver là en tête 
à tète. (Avec douleur.) Est-cc quo VOUS me fuyez, Christine? 
est-ce que vous vous défiez de moi? Milzieux ! s'il était vrai, 
je ne resterais pas ici une minute de plus. 

CHRISTINE. 

Quoi I vous pouvez penser, vous, mon ami... je vous dé- 
sirais au contraire, car jamais je n'ai eu plus besoin de votre 
amitié. 

STANISLAS. 

De mon amitié ! avec ce mot-là elle me ferait faire tout ce 
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qu'elle voudrait... Allons, j'ai eu tort de vous parler aussi 
durement, (a part.) Au fait, j'oublie toujours que je ne suis 
qu'un mari à Tessai. (Haut.) Tiens, Cihristine, pardonne-moi; 
et pour faire la paix, viens m'embrasser. 

CHRISTINE, étonnée. 

Comment!... 

MICHEL, bas à Ghriatin* et la poussant* 

Allez-v donc, il va se fâoher. 

STANISLAS, lui prenant ]a main. 

Vois-tu, ma petite Christine, il faut être juste» je ne peux 
pas non plus exercer toujours pour le roi de Prusse... (L*em- 

brassl^t.) Ce sont les profits du mariage, et... (Apercevant U let- 
tre de Michel, qu'elle a mise dans son sein.) Quel CSt CO billet? 

CHRISTINE. 

Ce billet? c'est une lettre d'amour. , 

STANISLAS. 

Une lettre d'amour ! 

CHRISTINE. 

Oui, on vient de me la remettre ; et comme je n'ai pas 
de secret pour vous, (La lui donnant.) lisez-la. 

MICHEL, la tirant par son jupon. 

Mais qu'est-ce que vous faites donc? ne la lui laissez pas 
voir. 

STANISLAS, ouvrant la lettre. 

Une lettre d'amour ! diable ! moi qui parlais tout à l'heure 
des profits du mariage ; en voilà déjà les inconvénients. 

(il lit tout bas, et regarde de temps en temps Michel.) 
MICHEL, tremblant. 

Il va deviner que c'est moi, et je suis perdu ! 

CHRISTINE, le faisant passer. 

Va maintenant, va luî faire la demande ; c'est le bon mo- 
ment. 
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MICHEL, tremblant. 

Oui, joliment ! 

STANISLAS, lisant toujours tout bas et s' arrêtant; à part. 

Il serait possible I quoi 1 ce blanc-bec, c'était lui qu^elle 
regrettait ! oui, c'est vraiment de Famour, ce malheureux-là 

Taime autant que moi. (Se retournant et s'adressent brusquement A 
Michel qui est près de lui, les jeux baissés et tout tremblant-) Ëil bien ! 

que me veux-tu ? 

MICHEL. 

Monsieur le militaire, je ne sais comment m'y prendre, 
pour vous dire, ou plutôt pour demander... 

STANISLAS, brusquement. 

Allons, parle. 

MICHEL. 

£h bien ! monsieur Stanislas, ce n'est pas de ma faute, on 
n'est pas maître de ça, et il ne faut pas que cela yous mette 
en colère ; mais je crois que j'aime votre femme. 

STANISLAS fait un geste de colère, se retient et lui montre la lettre. 

Je le sais ; après ? 

MICHEL, è part, toujours tremblant. 

Allons, il ne Ta pas pris aussi mal que je croyais, et voilà 
toujours cela de passé ; mais le reste, comment le lui tourner ? 

STANISLAS, avec impatience. 

Eh bien! parleras-tu? 

MICHEL. 

M'y voilà. Monsieur le soldat, je voulais vous demander si 
cela vous serait égal... non, ce n'est pas cela que je veux dire, 
ça ne peut pas vous être égal... mais si vous vouliez bien 
permettre qu'à son tour votre femme... 

STANISLAS. 

Eh bien ? 

MICHEL. 

M'aimât un peu, (virement.) rien qu'un peu, pas davantage. 
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(S'éloignaat avec effroi.) Dicu ! c'est fait de moi! (U se retourne en 
tremblant, et aperçoit Stanislas immobile et plongé dans ses réflexions.) 

£h bien ! il ne dit rien I comment! il ne se fâché pas? 

STANISLAS, froidement. 

Ah I et c*est à moi que tu le demandes ? 

MICHEL, tremblant encore, mais moins fort. 

Dame! c'est tout naturel, comme étant là dedans le plus 
intéressé. 

STANISLAS. 

Et qui t*a engagé à l'adresser à moi ? 

MICHEL, regardant Christine. 

Faut-il le dire ? (Christine fait signe que oui.) C*est Christine 
elle-même, qui a dit que cela dépendait de vous, et que sans 
cela il n*y aurait pas moyen. 

STANISLAS; à part avec expression. 
Allons, c'est bien\ c'est très-bien. (Haut, et allant à Christine.) 

Comment 1 Christine, c'est vous... 

CHRISTINE. 

Oui, monsieur ; mais n'oubliez pas que vous êtes le maître 
de refuser, que vous avez mes serments, et que, quels que 
soient vos ordres, je suis prête à y souscrire sans murmurer. 

STANISLAS. 

AIK : Je t'aimerai. (Blangini.) 

Sans murmurer... 
Votre douleur amère 
Frapp'rait mes yeux... plutôt tout endurer... 
Moi, j'y suis fait ; c'est mon sort ordinaire : 
Un vieux soldat sait souffrir et se taire... 

Sans murmurer. 

Michel, arrive ici ; tu me demandes donc la permission 
d'aimer Christine? 

MICHEL. 

Oui, monsieur ; si cela ne vous fâche pas. 
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STANISLAS. 

Et tu me promets de la rendre heureuse ? 

MICHEL, à part. 

Quelle singulière question! (Haat.) Damel je tâcherai. 

STANISLAS. 

Et cependant tu n'as rien, tu ne possèdes rien ; tandis 
que Christine est riche. 

MICHEL. 

Riche, c'est vrai; je n'y avais jamais pensé. 

STANISLAS. 

Eh bieni prends ce portefeuille, et va l'offrir à Chris* 
tine : elle est à toi maintenant, et tu peux Fépouser. 

MICHEL. 

Épouser votre femme I 

STANISLAS, 

Ma femme, elle ne Ta jamais été ; c'est un bien qui ne 
m'appartenait pas. (Montrant le portefeaiiie.) Celui -ci du moins, 
celui-ci, je peux en disposer. 



AIR du vaudeville des Amazone*. 

C'était l'argent d'un brave militaire 
Qui, pour la gloire et son pays 
Au champ d'honneur terminant sa carrière, 
Comme un dépôt en mes mains l'a remis. 
Du haut des cieux, ta demeure dernière. 
Mon colonel, tu dois être content : 
Je viens de fair' des heureux, je l'espère; 
Selon tes vœux j'ai placé ton argent. 

CHRISTINE, refusant le portefeuiUe. 

Et vous croyez que nous pourrions accepter le reste de 
votre fortune ! Jamais, n'est-ce pas, Michel? 

MICHEL, pleurant. 

Sans doute, ne m'avez-vous pas déjà donné plus que je 
n'osais espérer? 
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STANISLAS. 

Eh bien I mes enfants, eh bien I soit, gardez-le-moi ; l'ar- 
gent convient mal à un soldat ; si je reviens, vous me don- 
nerez une petite place au coin de votre feu ; peut-être alors, 
Christine, aurai-je eu le courage de vous oublier. Eh bien ! 
je vivrai avec vous, j'élèverai vos enfants, et je leur racon- 
terai mes campagnes. Mais si, comme je le prévois, je dois 
bientôt rejoindre mon colonel, vous serez mes héritiers, et 
vous disposerez de cet argent-là comme vous le voudrez. 
Seulement, quand il se présentera à votre porte un soldat 
blessé, malheureux, sans asile, accueillez-le pour Tamour de 
moi, et en mémoire de votre ancien ami. Adieu, adieu, je 
m'en vais. 

MICHEL et CHRISTINE. 

Quoi! vous nous quittez déjà! 

(On entend la marche miliiaire qu'on a exécutée à la première scène.) 

STANISLAS. 

Oui; entendez-vous? le devoir m'appelle ; mon régiment 
se remet en marche. 

(Reprenant son sac et son fusil.) 
AIR de marche (M. Aymon.) 
Il faut quitter tout ce que j'aime : 
La gloire ailleurs guide mes pas. 

CHRISTINE. 

Vous éloigner à rinstant même ! 
Eh quoil vous ne m'embrassez pas? 

STANISLAS, reyenant. 
De l'amitié, que vous daignez m' promettre. 
J'accepte ici ce gage désiré... 

(il Ta pour l'embrasser , s'arrête, et se retournant d'un air timide du cAté 

de Michel.) 
Mais à mon tour c'est moi qui vous dirai : 
Si vous voulez bien le permettre ? 

Adieu, adieu, encore I... 

(il floru) 
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lUCaEL, la ngardint pirtir. 
Ahl puisse, au gré de mon eoTie, 
Tous ses jours êlre forlunés. 
Car je n'oublîpfli de ma vie 
. Tous les trésors qu'il m'a donnés I 
Mais je suivrai son exemple à la lallra 

£□ mon ménage, en mes amours. 
Haâsm' Michel, je vous dirai toujours : 
Si vous voulez bien le permellre... 

CHRISTINE. 

Michel, malgré 1' bonheur suprSme 
Que le ciel vieni d' nous accorder. 
Nous avons encore ici mSme 
Un' permission à demander, 

(An public.) 
A votre arrêt nous venons nous soumetiro. 

Car notre sort à loua les deui 
Dépend de vous ; et nous serons heureux. 

Si vous voulez bien le permettre. 

MICHEL et CHRISTINE. 

Ce soir noua allons être heureux, 
Si vous voulez bien le permettre. 
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PERSOiNNAGES. 



ACTEURS. 



M. PHILIBERT, rentier, demeurant an 
Marais, Agé de quarante A qoerante-einq 



ans. 



M. CHOPAHD, «ucien gouverneur de Put 
libert, et gourerneur de son neven . . « 

MARTIN, garçon restaurateur. ..... 

1 
Mne PHILIBERT, femme de Philibert . 
AMÉLIE, fille de M. et Mm* Philibert . 
YICTOR. neveu de M. Philibert, Agé de dix 

•ept A dix-huit ans • . . 

MARGUERITE, nourrice de Victor. . . 



MM. ClozIl. 

BBIHAK»~LiON. 

PaoTBNcn Aie. 

Mines SlKDA. 

Chatbhoy. 

VltaïKIB DJJAIBT. 
KORTI. 



A Paris. 
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SCENE PREMIERE. 

M. PHILIBERT, mtohti, tUabn, liiii pth ta tn, M Itnnl u 

jB»»!; H— PHILIBERT, AMÉLIE, «toor d». t.bi. «t 
d«i*.B«>, »ABGUERIT£. 

PHIUBEBT, llunt nn jonniil. 

> vient de s'établir an Palais-Royal un nouveau reslau- 
> rant qui surpasse tous les éiablissemeols de ce genre. 
• Salons magniâques, cabinets particuliers. • 



Eh bien ! mon { 
nous? 



, vous ne venez pas déjeuner avec 



PHILIBERT. 

Vous savez bien, madame Philibert, que je suis au régime. 
Le docteur m'a mis ce matin à la diète et & la camomille 
pour me reraire l'estomac i aussi je me réconforte en lisant 
les journaux! mon appétit vit de souvenirs. (UMst.) Cofti- 
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nets parLiculiers.,. Farbleuf madanne Philibert, il faudra que 
noas allions voir cela un de ces jours. 

M™* PHILIBERT. 

Qu'est-ce que vous dites donc, mon ami ? 

PHILIBERT. 

Vous et ma fîlle Amélie, mon neveu Victor, M. Ghopard, 
mon ancien maître de pension et son gouverneur actuel; 
nous serons en famille. Ce sont, il me semble, de ces petites 
débauches légitimes que peut se permettre l'homme marié. 

AMÉLIE . 

Non, mon papa; vous resterez chez vous, le docteur Ta 
bien recommandé. 

PHILIBERT. 

Tiens, ma fille, quand lu prends ton air sévère, c'est 
étonnant comme tu ressembles à ton oncle Philibert qu'ils 
appelaient tous l'homme de mérite. II. a eu toute sa vie la 
permission de me gronder, et je crois que tu as hérité de 
ses droits et privilèges. Mon pauvre frère, c'était bien le 
meilleur de la familje !... £t quand je pense au maL que je 
lui ai donné : d'abord il a été obligé de faire deux fois sa 
fortune, une pour moi... Ensuite c'est lui qui m*a forcé à 
me marier. 

M™« PHILIBERT. 

Forcé, monsieur 1 

PHILIBERT. 

AIR : Un homme pour faire un tableau. [Les Heuards de la guerre.) 

J'avais pour vous beaucoup d'amour, 
Vous étiez riche, belle et sage, 
Et pour me payer de retour, 
Vous exigiez le mariage. 
Moi, de l'hymen j'eus toujours peur; 
Et; fuyant les fers qu'il neus forge, 
On no m'a conduit au bonheur 
Que le .pistolet sur la gorge. 



PUXLtBKRT UARXE 
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Et j'espère maintenant que votre reconnaissance doit au 
moins égaler la noîenne. 

M^^ PHILIBERT. 

Aussi, avec quel plaisir avons-nous élevé son fils Victor l 

PHILIBERT. 

Un plaisir ! c'était bien un devoir ; il est ici chez lui, et 
nous ferons encore plus. (Bas.) N'est-rce pas, madame Phili- 
bert? 

M«« PHILIBERT. 

Mon Dieu, monsieur, il n*est pas nécessaire de parler de 
cela devant Amélie ; si Victor se conduit bien, s'il est bon 
sujet... 

MARGUERITE. 

Il le sera, madame, il le sera. 

AIR du vaudeville du Petit Couti'ier. 

Pour sa raison il est cité. 

M"« PHILIBERT. 

Mais sans parler de sa jeunesse, 
Son père a perdu sa richesse... 

PHILIBERT, Tivement. 

Par un excès de probité. 

Mais mon frère, en cessant de vivre, 

A son fils, tu dois le penser, 

A laissé son exemple à suivre 

Et ma fortune à dépenser. 

MARGUERITE* 

C*est bien vrai, car non-seulement vous avez fait honneur 
à tous les engagements du père, mais vous avez encore pria 
chez vous le fils et la vieille gouvernante. 

PHILIBERT. 

U est vrai que j*ai retranché pendant quelque temps mon 
tilbury et ma petite jument gris pommelé. Je vins m'établir 
au Marais, oj je pris des goûts sédentaires et le parapluie à 
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canne : premier retour vers la sagesse, c^est encore à mon 
frère qne je vous dois! Le joug conjugal a fait le reste, (a 

llorçuerite, pendant que madame Philibert et Amélie rangent la* table où 

est le déjenner.) Me vois-tu rentrant tous les soirs à dix heures, 
ne sortant plus qu'avec ma femme, et baissant les yeux 
quand je passais rue Vivienne ou au passage des Panoramas! 
Les premiers jours c'était terrible, parce qu'on me suivait 
aux Tuileries et que j'entendais dire autour de moi à de 
jolies petites femmes : u Eh ! mon Dieu 1 c'est M. Philibert ! 
« Avec qui donc est-il là? est-ce une nouvelle passion? — 
« Eh non, il est avec sa femme, vous voyez bien qu'il ne 
c nous salue plus. > Et quand madame Philibert m'eut donné 
une héritière, quand j'ai eu ma fille Amélie, c'était bien pis; 
il fallait à chaque instant lui donner des leçons et surtout 
des exemples de sagesse ; cette enfant ne saura jamais tout 
ce qu'elle m'a coûtée. Mais enfin on est père et on se sacri- 
fie ! C'est comme mon neveu Victor que nous avons élevé, 
M. Ghopard et moi, je peux bien dire qu'il n'y a pas de 
jeunes gens de son âge plus sages et plus raisonnables ! 
n'estrce pas, ma femme ? 

U^^ PHILIBERT. 

Àh \ aaos doute. Mais où est-il donc ce matin, ce bon 
sujet t 

MARGUERITE, yîrement. 

Ah ! madame, il est à l'école de droit; il est si assidu au 
travail, il aime tant l'étude ! 

.PHILIBERT. 

Mais voici justement notre gouverneur, ce bon M. Cho- 
pard. 
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SCENE II. 
Les iiÊUEs ; CHOPARD. 



PHILIBERT. 

Eb bien ! comment cela va*t-il, ce malin ? 

CHOPARD. 

Ab l pas si bien qu'autrefois, parce que, dans ce temps* là. . 
in ilh iemparc^ comme dit le poète : 

AIR : Le luth galant qui chanta les amours. 

Tout, grâce au ciel, suivait uu autre cours; 
Nous valions mieux; mais, hélas! de- nos jours. 
Mon ami, tout va mal. 

PHILIBERT» 

Aucun de nous n'iguore 
Qu'on le disait jadis, comme on le dit encore. 

CHOPARD. 

On le dira toujours. 

Cela va sans dire, et c'est môme pour cela, Pbilibert, que 
je voudrais te parler en particulier. 

M"« PHILIBERT. 

Savez-Yous où est Victor, monsieur Ghopard ? 

CHOPARD. 
Mais, madame... ['Prenant une prise de iabae.) Hum ! 

AMÉLIE. 

Est-ce que vous ne seriez pas content de mon cousin ? 

CHOPARD. 

Il me serait impossible, mademoiselle, de dire le moindre 
mot sur son compte. 

MARGUERITE, Tivemeni. 

Vous Tentendez, madame? 

id. 
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U^* PHILIBERT. 

En ce cas, monsieur, nous vous laissons. Ma fille va 
prendre sa leçon de piano, et moi m*occuper des soins de 
la maison. - 

(Elle sort.) 
AMÉLIE, à Ghopard. 

Adieu, monsieur Chopard, que vous êtes bon ! que vous 
êtes aimable ! Quand vous voudrez, je vous jouerai cette 
sonate de démenti que vous aimez tant. 

CHOPARD. 

Ah ! c'e^t qu'on n*en fait plus comme cela. 

AIR : Quand on sait aimer et plaire. {Le Devin du village.) 

musique enchanteresse, 
Que ton charme est entraînant ! 
On chantait dans ma jeunesse, 

(a Philibert.) 
Nous déchantons maintenant. 

La politique ennemie 
N'amenait point de discorda ; 
C'est pour la bonne harmonie 
Que nous nous battions alors. 
J'ai reçu, j'en fais trophée, 
Dans un lyrique abandon. 
Deux coups de poing pour Orphée 
Et deux soufflets pour Didon. 
C'était le temps des merveilles : 
.A l'Opéra,- bien souvent, « 
On se coupait les oreilles ; 
On les écorche à présent. 

musique enchanteresse, e(c. 

(Anélie sort,) 
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SCENE III. 

PHILIBERT, CHOPARD, MARGUERITE, qui a l'air d'époiuaatar 

des meublas, et qui écoute toujouri. 

PHILIBERT. 

Eh bien ! mon cher maître, nous voilà seuls, que voulez- 
vous me dire ? Est- il question de mon neveu ? 

CUOPARD» 

Le ciel m'en préserve ! parce que dans le cours de ma 
carrière scolastique ou professorale j'ai toujours observé 
qu'en faisant des rapports, on se mettait mal avec les élèves 
et les parents, et qu'on perdait souvent de bonnes places. 
Tu te rappelles, Philibert, que in illo tempore je ne disais 
jamais rien à ton père. 

PHILIBERT. 

Oui : moi j*ai été assez mal élevé; mais Victor... 

GHOPARD. 

Je te répète que je n'ai absolument rien à en dire, par 
la raison que Je ne le vois jamais, ce qui s'accorde parfai- 
tement avec ma manière de voir. Ce matin, par exemple... 

MARGUERITE, s'arançant. 

Monsieur sait bien qu'il est à l'école de droit. 

GHOPARD. 

n fallait donc qu'il eût envie d'y arriver de bien bonne 
heure, car il est parti dès hier au soir. 

PHILIBERT. 

Hier au soir ! 

GHOPARD. 

Et je me rappelle très-bien que, in illo tempore^ les cours 
de droit ne commençaient qu'à dix heures du matin ; il est 
vrai qu i présent tout est bouleversé... 




] 
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AIR : Dans la paix et l'innocence. 

On a d'autres habitudes, 

Car nous faisions de mon tetaips 

Jusqu'à vingt ans nos études, 

Et l'amour à vingt-cinq ans. 

Nos fils ont, sans qu'ils grandissent, 

Tant de dispositions, 

Que bien souvent ils finissent 

A l'âge oU nous commencions. 

PHILIBERT. 

Victor ne serait pas rentré ! Se déranger à ce point, à 
dix-huit ans I 

MARGUERITE. 

Qu'est-ce que cela prouve, monsieur? il y en a qui s'y 
sont pris de meilleure heure. 

PHILIBERT. 

Oui, oui, je sais ce que tu veux dire; mais moi c'est diffé- 
rent, j'avais des dispositions, tandis que Victor... 

MARGfTERITE. 

AIR d\i Ménage de garçon. 

N'écoutez pour lui qu' votr* tendresse : 
Pouvez-vous croir' que cet enfant 
Oublie à ce point la sagesse. 
Lorsque son père en avait tant? 

PHILIBERT. 

C'est ce que Ton dit trop souvent. 
Aux aïeux quo toujours il cite 
Chacun ici veut tout devoir, 
Et, quand son père eut du mérite, 
Se croit dispensé d'en avoir. 

MARGUERITE. 

Comment, monsieur! vous voilà fâché, vous voilà en 
colère. 
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PHILIBEBT. 

Moi I moi en colère ! tu ne me connais pas ; quand j'apprends 
quelque espièglerie de jeunesse, quelque tour de mauvais 
sujet, je ne me fâche jamais que par réflexion, parce que 
mon premier mouvement est toujours d'approuver, c'est 
plus fort que moi. (a Chopard.) Vous vous rappelez l'histoire 
de cet honnête artisan qui, rencontrant un homme ivre, di- 
sait, en le regardant d'un œil indulgent : Voilà pourtant 
comme je serai dimanche I Eh bien ! le raisonnement que cet 
homme-là faisait pour l'avenir, je le fais pour le passé. Quand 
un jeune homme a perdu au jeu, quand il s'est battu pour 
sa maîtresse, quand il est poursuivi par ses créanciers, cha- 
cun l'accable d'épigrammes, de reproches, de sermons; moi 
je le soutiens, je le console et lui tends la main : voilà 
comme j'étais dimanche ! Aussi, tu entends bien que ce n^est 
pas pour moi que je suis effrayé, c'est pour ma femme, qui 
ne voit qu'avec peine mes idées de mariage, et qui serait 
trop forte si elle avait de pareilles armes contre Victor. Tout 
serait fmi ; et s'il n'épousait pas ma fille, je crois que j'en 
mourrais de chagrin. Mon cher Chopard, voilà, je crois, ce 
qu'il y a de mieux à faire : je vais m'habiller et nous irons 
ensemble à sa recherche, sans en parler à personne. 

MARGUERITE. • 

Ah ! mon bon maître ! 

PHILIBERT. 

Oui; mais où le trouver? Dans ma jeunesse nous avions 
Bagatelle et V Allée des Veuves» 

CHOPARD. 

Ce ne doit plus être cela... Dis donc, Philibert, si nous 
allions au Moulin de Javelle, ou au Port à l'Anglais? CétBii 
fort à la mode de mon temps, je veux dire in illo tempore. 

PHILIBERT. 

Il n'y a qu*uu moyen, nous irons partout. 

CHOPARD. 

Vite les chevaux 1 



PHIUBEBT. 

NoD, ma femme Eaurail que je suis sorli. Marguerite, un 
cabriolet de place. 

Oui, monsieur. 

(Elle (Orl.) 
PHIUBEBT. 

le passe ua habit, cl qous partons. Je me fais presque une 



fêle de notre eipédition. 



t, bon ch 



Ces lieux que J'aimais tant jadis, 
Je puiï les revoir sans scaudale; 
Et nous rerans, vieux étourdis, 
Use promenade morale. 
Partout il faut que noua allions; 
El je trouve asaez gai moi-mSme 
De voir deux générations 
Courir après une troisième. 



SCENE iV. 
CHOPARD, VICTOR. 



Il è ta moia une qaaue da faiNord, qu'il pan 



I mon Dieu! mon Dieu! c'est là ma dernière ressource. 

pnndn uns pelilo bourse daot le tiioir du nHable qui H( «prit 
de la porte i droite dei ipeatAlfiarv.) 
CHOPAHD. 

mment ! vous voilà, mon élève? Nous allions partir pour 
chercher. 
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VICTOR . 

Ce n'était pas la peine, je n'étais pas bien loin. 

CHOPARD. 

Qu'importe, monsieur ? on dit toujours où l'on va, (a part.) 
quitte à ne pas y aller, (naut.) Mais au moins les principes 
sont à couvert, et les professeurs responsables sont à l'abri. 

VICTOR. 

Et mon oncle ? et ma cousine ? 

CHOPARD. 

Votre oncle s'est déjà mis en colère, et moi je commen- 
çais; pour votre cousine, elle ne se doute pas encore... 

VICTOR. 

Ah 1 que je suis heureux ! personne ne m'a vu. Ne dis pas 
que je suis rentré. 

CHOPARD. 

11 faut au moins que je prévienne votre oncle... 

VICTOR. 

Je te répète que ce n'est pas la peine : tu lui diras que 
j'ai été hier soir à ma conférence de droit, qui s'est pro- 
longée très-tard; j'étais en veine, c'est-à-dire j'étais en 
train de travailler, et alors..*' enfin tu arrangeras cela comme 
l'autre fois. La seule chose qu'il faut que tu lui demandes, 
c'est de l'argent. 

CHOPARD. 

Voilà qui est unique. Je ne suis ici que pour demander 
de l'argent ; j'ai Fair d'un budget. Eh bien I vous en avez là. 

VICTOR. 

Oui, c'est le reste de mon mois, mais il m'en faut davan- 
tage; vois-tu, c'est pour une souscription en faveur d'un 
pamarade qui a perdu. 

AJR : Traitant l'amour sans pitié. {Voltaire chez Ninon.) 

^ mon oncle ne dis rien. 



■^jii 




(A p.rl.) 

Je COUPS prendre ma roTaocha; 
Je fais !■ rouge et la blanche... 

(A CJ,ep.,d.) 
Près de lui sois mon soutien. 
Dieu! ces bons parents que j'aime... 

(A p.rt.) 
Si je peux les raire au mSmo !..• 

GHOPARD. 

D'oii vient donc ce trouble eztrSnie? 

VICTOR, i ftiU 

Dix-huit points et deux doublée! 

(a Chopard.) 
Parle de mon mariage... 

(A p.rt.) 
Kien qu'un seul carambolage, 
Et tous mes vœux sont comblés! 

(l[ HHi «I 



Eb bieni il s'ea va...Unesouscripltoa! il n'y a plus d'en 



ilK ! Cïotaotimi-DiiQB d'ano lïnipis luiilslll*. 

Tristes effets de ta philosophie ! 

Quand noua n'étions que de francs étourdis, 

Ha tout déjà de la philanthropie; 

Rien n'eal enQn comme chez nous jadis : 

Nous savions mieui calculer nos dépenses; 

Mais dès qu'ils ont quitté leurs peasiana, 

Nos jeunes gens font cent extravagances, 

Et presque autant de bannes actions. 
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SCÈNE VI. 
CHOPARD, PHILIBERT habîué, MARGUERITE. 



PHILIBERT. 

Eh bien, me voilà prêt; partons-nous? 

MARGUERITE. 

La voiture est là. 

CHOPARD. 

C'est inutile ; tu peux te tranquilliser. 

PHILIBERT et MARGUERITE. 

Vous avez de ses nouvelles ? 

CHOPARD. 

N'étais-je pas là, avec rœil de la vigilance? 

PHILIBERT. 

Je le sais bien ; mais c'est que je crois que vous n'y voyez 
plus d€ cet œil-là. 

CHOPARD. 

Ah! tu crois! je viens cependant d'apercevoir le fugitif, 
de lui parler. 

PHILIBERT. 

Comment, il serait de retour 1 

CHOPARD. 

Et la preuve', c'est qu'il est reparti. 

PHILIBERT. 

Et OÙ est-il allé? 

CHOPARD. 

Où est-il allé?... où est-il allé? je ne le lui ai pas de- 
mandé ; mais le motif est excellent. 

BIABGUERITE. 

Quand je le disais ! 
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CHOPARD. « 

Il a passé la nuit à sa conférence de droit. 

PHILIBERT. 

Vraiment? ce pauvre garçon ! nous qui le soupçonnions... 

CHOPARD. 

Ah ! c*est que les parents sont quelquefois injustes. 

SCÈNE VU. 
Les mêmes ; m"« PHILIBERT. 

M™* PHILIBERT. 

Mon ami, il y a en bas quelqu'un qui demande M. Phili- 
bert. 

PHIUBEET. 

Ëhl arrivez donc, madame, venez entendre l'éloge de 
votre neveu, et acquérir la preuve de sa bonne conduite. 

M™« PHILIBERT. 

C'est tout ce que je demande. 

PHILIBERT. 

Où croyez-vous qu'il soit maintenant? 

M"»« PHILIBERT. 

Vous ne le savez peut-être pas plus que moi. Mais on fait 
un bruit sur le boulevard... 

CHOPARD . 

U y aura quelque querelle au café voisin? 

PHILIBERT, gaiement. * 

Une querelle ! (ii ourre la croisée. . Ah ! mon Dieu 1 oui, sur 
le balcon du billard, en face, deux ou trois jeunes gens qui 
se disputent entre eux. 

M"^ PHILIBERT. 

De petits mauvais sujets. 



j 
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PHIUBERT, à part. 

Qu'ai-je VU? Victor! 

(il referme la fenétro.) 
j|me PHILIBERT, s'approehant de son mari. 

Eh bien! que faites-vous donc? 

PHILIBERT. 

Rien, cette fenêtre me faisait mal. Vous savez que je ne 
suis pas bien portant, et le grand air... (a part.) Comment 
faire à présent? si elle se doute de la moindre chose, voilà 
le mariage à jamais rompu. Je cours lui parler d'impor- 
tance. 

M"« PHILIBERT. 

Eh bien ! oii allez- vous donc? avez- vous déjà oublié que 
vous ne devez plus sortir? 

PHILIBERT. 

Non, sans doute ; mais c*est quelqu*un à qui je veux par- 
ler, quelqu'un qui doit attendre. 

M"** PHILIBERT. 

Précisément, le voici; c'est ce que je vous disais. 

PHILIBERT. 

•Quelle est cette figure? 






..«, 



SCENE VIII. 



Les mêmes; MARTIN. 






p: 



MARTIN. 

Est-ce à M. Philibert que j'ai l'avantage de parler ? 

PHILIBERT. 

Oui, monsieur. 

MARTIN. 

Je n'ai pas l'honneur de vous connaître; mais cette carte 
vous expUquera.le motif de ma visite. 






Mis 



M 
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PHILIBERT,' prenant la carte et' lisant. 

M. Phitibert, boulevard de V Arsenal. C'est mon Qom et 
mon adresse. 

MARTIN. 

C'est celle que vous avez laissée avant-hier» à ia barrière 
de rÉtoile, chez M. Raoul, traiteur. 

PHIUBERT. 

Comment ? 

MARTIN. 

Ce jour où vous n^aviez pas d'argent. 

M™^ PHIUBERT. 

Qu'est-ce que cela signifie? 

MARTIN. 

A ce que m'a dit M. Raoul, car je ne suis entré que d'hier 
chez lui; c'est en qualité de nouveau venu que l'on me fait 
faire les courses, et j^ose dire que celle-ci est bonne. 

PHILIBERT, è part. 

Ah ! mon Dieu! je crois que je devine, est-ce que Victor?... 
(Haut.) Oui, Raoul, traiteur à la barrière de l'Étoile, (a «a 
femme.) Imagine-toi qu'avant-hier j'avais été jusque-là en me 
promenant, et que j'étais parti sans prendre ma bourse. 

M°»* PHILIBERT. 

Mais avant-hier vous êtes sorti pour diner en ville. 

PHILIBERT. 

Oui, je te l'avais dit; mais la vérité est que je n'étais pas 
fâché d'aller faire un petit diner hors barrière, pour gagner 
de Tappétit. 

caopARD. 
Tu ne m'avais pas dit cela ! 

PHILIBERT. 

D'ailleurs, à cet endroit-là c'est bien meilleur marché que 
dans Paris, (a Martin.) Vous avez là votre carte? 
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MARTIN. 

Oui, monsieur, deux cent vingt-cinq francs, sans compter 
le garçon. 

M™« PHILIBERT. 

Deux cent vingt-cinq francs 1 

PHILIBERT. 

Il se trompe, il veut dire vingt-cinq francs ; n'est-ce pas, 
mon cher? 

MARTIN, comprennnt. 

Oui, oui, monsieur, (a part.) Ah ! mon Dieu, c'est la bour- 
geoise I 

PHILIBERT. 

Et encore vingt-cinq francs!... tu sens bien qu'il y a à 
rabattre. 

M™* PHILIBERT. 

Aussi je m*en charge ; (a Martin.) donnez-moi ce mémoire. 

PHILIBERT, l'empêchant de le prendre. 

Cela me regarde. 

■ 

M™« PHILIBERT. 

Comment 1 monsieur, vous ne voulez pas?... 

PHILIBERT. 

Non, madame ; il n'y a donc pas moyen de vous faire des 
. surprises ! Enfin si j*ai trouvé là des huîtres excellentes, et 
si j'ai voulu aujourd'hui à dîner vous faire cadeau d'une 
cloyère... 

M"** PHILIBERT. ^ 

Comment ! c'est pour cela? 

CHOPARD. 

Au fait, vous ne pouvez vous y opposer. 

PHILIBERT. 

San's doute. L'amour conjugal ne vit que de ces petites 
attentions-là ; ainsi, mon cher Chopard, emmenez ma femme. 
(a Marguerite.) Marguerite, laissez-nous» 
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MAHGOBRITS, il part. 

n y 3 quelque chose là-dessoas. 

GBOP\RD. 

Oui, cher ami, et j'irai après faire ud tour de boulevard 

pour gagaer aussi de l'appétit. 

PHILIBERT. 

A merveille, et vous me direz si les huîtres d'autrefois 
valaient celles d'aujourd'hui. 

CHOPARD. 

En fait d'huttre», le passé ne vaut jamais le présent : 
c'est la seule chose qui n'ait pas dégénéré. 



PHILIBERT, MARTIK. 

PHILIBERT. 

Ah çàl maintenant à nous deux, monsieur. Nous disons 
deux cent vingt-cinq francs, ecla fait à peu prâs par tâle. 



Cinquante à cinquante-cinq francs. 

PHILIBERT. 

Ccsl bien, (a part.) Ils étaient quatre. (Rsut.) Et vau 
n'avez rien oublié? 

MARTIN. 

Non, monsieur. Le premier article est pour la porcelaine 
et la petite glace. C'est à cause de la dispute; parce que 
sans cela, du moins à ce qu'on m'a dit, car je n'v étais pas... 
El puis celle jeune dame avait un air si effrayé... 
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AIR de Marianne. (Dalatrag.) 

Le prix i^st juste, sur mon âme; 
Même on n*a pas mis dans V total 
La fleur d'orange pour la dame 
Qui prétendait se trouver mal. 

PHILIBERT. 

Vous avez vu... 
MARTIN. 

Non, maïs j'ai su 
C qu'il en était 
Par r garçon qui servait. 
Ne craignez rien, 
Vous pensez bien 
Qu' nous d'vons savoir 
Ne rien dire et tout voir. 
Nous comprenons au moindre signe, 
Not* devoir est d'être discrets; 
Et monsieur vient d' voir que j' savais • 
Observer la consigne. 

PHILIBERT. 

J'entends, et nous pouvons maintenant régler le mémoire. 
Nous disons deux cent vingt-cinq francs. D'abord les vingt- 
cinq francs, c'est le dix pour cent du garçon. 

MARTIN. 

Comment! monsieur connaît?... 

PHILIBERT. 

Oui, je connais l'usage...* Plus cinquante francs de scan- 
dale causé par la petite dispute, cinquante francs de si- 
lence et de discrétion, dont vous parliez tout à l'heure : 
total cent vingt-cinq francs à rabattre. 

MARTIN. 

Comment, monsieur, que signiHe?... 

PHILIBERT. 

Que je suis l'oncle de M. Philibert; que je veux bien 
payer les mémoires de mon nev(îu, mais ne payer que les 
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objets qui onl été fournis, attendu que je n'ai pas peur du 
scandale, et que je n'ai pas plus besoin de votre silence que 
de vos services. 

MARTIN* 

Quoi ! monsieur, il serait possible ! j'ai pu me tromper à 
ce point-là; m'adresser à l'oncle de M. Philibert I 

PHILIBERT. 

Allez, allez, mon garçon, rassurez-vous; ce n'est pas la 
première méprise à laquelle ce nom-là ait donné lieu. Nous 
disons cent' francs pour le petit mémoire, (ourrant sa bourse. 
— A part.) Mon pauvre frère ! en a-t-il payé comme cela pour 
moi... excepté que lui, il aurait donné tout de suite les deux 
cent vingt-cinq francs... Ce que c'est que de s'y connaître ! 
on gagne cent pour cent à avoir été mauvais sujet. (Haut.) 
Tenez, tenez, retournez chez vous, mon garçon, 

AIR: Voulant par ses œuvres complètes. {Voltaire chez Ninon.) 

Si VOUS entendez les affaires, 
Ne faites plus, traiteurs prudents, 
Crédit aux enfants dont les pères 
Se sont instruits à leurs dépens. 
Que ces principes soient les vôtres ; 
C'est un bon conseil. 

MARTIN. 

Il suffit. 
J' tâch'rai d'en faire mon profit; 

(Tendant la main.) 
J' vois bien que j' n'en aurai pas d'autres. 

J'ai bien l'honneur de vous saluer. 

(il Mrt. Philibert le reconduit et rentre un instant après.) 
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SCENE X. 

PHILIBERT ; VICTOR, entre d*an air rérenr et ra te jeter dans ua 

fauteuil. 

VICTOR, sans Toir Philibert. 

Est-ce jouer de malheur! il ne me reste rien; et mon 
oncle, et Amélie, que diront-ils de moi? 

PHILIBERT, l'obserrant. 

C'est bien cela; les vêtements en désordre, Tair agité; 
voilà comme j'étais quand j'avais tout perdu. Mais comme 
il est triste, abattu I Allons, il y a de la ressource ; moi, 
j'étais aussi gai après qu'avant. 

AIR du Pot de fleuré. 

Point de pitié, soyons sévère ! 
A mes sermons pour donner plus de poids, 

Rappelons-nous ce que mou frère 
En pareil cas me disait antrefois. 

Ah ! pour moi quel destin prospère t 

Enfin, lé ciel que je bénis 

Me permet donc de rendre au fils 

Tout ce que j'ai reçu du père. 

VICTOR9 de même. 

Et cette maudite affaire!... Si je ne devais plus revoir ma 
cousine I je veux aller la trouver , tout lui dire, tout lui 
avouer, (ii se dispose à sortir.) Ciel ! mou oncle. 

PHILIBERT. 

Eh bien ! monsieur, il y a assez longtemps qu*on ne vous 
a vu? 

VICTOR. 

Mon oncle! mon professeur a dû vous dire... 

PHILIBERT. 

Oui, monsieur; vous pouvez raconter à M. Chopard ce 
II. — VIII. 20 



qti*il RMs plaira, raûs i mor, c'est difTéreoU Vous rondriei 
en nia me tromper, \oas Kei afliaire à un onde qui sait 
ce qai en est; qo'est-ce qoe c'est qn'na dioer i la liarrii're 
de rËtoile? 

nctoê. 
Commeiitl toos sntx... 



je sais qa'il eit fort cher ; car j*ai pavé le 



TtcToa, 
n Dien! mas arei payé le mànwre de Baoal T 



Comment, Baonl?... Dis-mot donc, est-ce qoe c'est celui 
qui éUi( aalrefois dans l'allée des Tenres, qui avait mi à 
joli jardin? 

vicrcM. 

Non, mon oncle, c'est soo fils. 



Ouï, on petit; je le vois encore. DiaUe I c'est qu'on v 
dinait très-bien. Hais qnî tous a permb, rnoosienr, d'aller 
dans cette maison-là? et avec qui éliez-TOos 1 dîner f 

VtCTOB. 

Avec deni jeunes gens. 



Et ta personne qni s'est trouvée mal! 

TfCIOB. 

Tons sarez donc aussi qne mademoiselle Girard?... 

PBIUBEKT. 

Qn'esl'-ce que c'est qne mademoiselle Girard? 

TicroR. 
Tous savez bien, ce beau magasin de modes, rue Vi- 
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PHILIBERT. 

Comment ! ce serait une parente de mademoiselle Gi- 
rard, cette fameuse modiste? 

VICTOR. 

Oui, mon oncle ; c'est sa nièce. 

PHILIBERT. 

Mais, c'est que j'ai beaucoup connu la tante : une femme 
charmante, des manières distinguées, un ton excellent. Mais 
c'est égal, monsieur, il ne faut pas voir cette société-là, et 
je vous défends d'aimer mademoiselle Girard. 

VICTOR. 

I 

Mais je ne l'aime pas, au contraire. 

PHILIBERT. 

Comment, au contraire ! 

VICTOR. 

Oui, mon oncle, je suis le plus malheureux des hommes... 
j'aime ma cousine Amélie, je ne pense qu'à elle, je ne suis 
content que près d'elle; et cependant... vous ne pourrez 
jamais comprendre cela. 

PHILIBERT. 

Si fait, si fait; je comprends très-bien. 

VICTOR. 

AIR du vaudeville de Partie carrée. 

Ce n'est pas Tamour qui m'enchaîne; 
Mais cette belle, hélas ! qui le croirait ? 
Si je lui faisais de la peine, 
A juré qu'elle se tuerait. 

PHILIBERT. 

Elle a juré? sois sans inquiétude. 
(a part.) 

Dans la famille heureusement, 
J.e m'en souviens, on n'a' pas l'habitude 
De tenir un serment. 
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Vois -tu, mon neveu, il n*y a pas une seule femme de ma 
connaissance particulière qui n*ait dû se tuer ; et, grâce au 
ciel, je n'ai pas encore reçu un seul billet de faire part... 
c'est trop juste, il faut que tout le monde vive. Mais pour- 
riez-vous me dire, monsieur, ce que vous faisiez tout à 
Fheure dans ce billard? 

vicToa. 
Dans ce billard? 

PHILIBERT. 

Je vous ai vu; avec qui étiez-vous là à jouer? 

VICTOR. 

Mon oncle, c'était avec M. Dubloqué. 

PHILIBERT. 

Gomment, Dubloqné ; un grand, avec de gros favoris... 
un élève de Spolar? 

VICTOR. 

Oui, mon oncle. 

PHILIBERT. 

De mon temps, cela commençait; je lui rendais dix 
points, (a part.) Ah ! mon Dieu 1 qu'est-ce que je dis donc là? 
(Haut.) Je trouve fort mauvais, monsieur, que vous fréquen- 
tiez de pareilles gens. 

VICTOR. 

Mon oncle, c'est qu'il m'a proposé de me céder des points 
atin de m'apprcndre. 

PHILIBERT. 

Tous apprendre! lui qui est tout au plus de troisième 
force. 

VICTOR. 

Il faut alors que je sois de la quatrième, car il m^a gagné 
tout mon argent. 
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PHILIBERT. 

11 fa gagné! un homme qui ne sait seulement pas faire 
un carambolage de longueur... 

VICTOH.. 

Si vous croyez que c'est facile ! 

PHILIUERT, s'échauffaut. 

La chose la plus simple, le coup le plus ccrt»in ; tu prends 
la bille de trois quarts^ et en serrant le coup... (s'interrom- 
pnnt.) D'ailleurs, monsieur, il ne s'agit pas de cela, vous ne 
devez pas jouer au billard, et je vous défends d'y mettre les 
pieds. Allez trouver votre tante et votre cousine, et laissez- 
moi. 

VICTOA filit un mouvement pour sortir, hésito nn instont, et revient 

virement près de Philibert. 

Ah ! mon oncle ! tout cela n'est rien encore. 

PHILIBERT. 

Comment! morbleu! (a part.) Ah çà.«. mais c'est un gail- 
lard que mon neveu; il parait qu'il a une vocation décidée. 

VICTOR. 

Je voulais vous le cacher; mais c'est plus fort que moi, 
et j'aime mieux tout vous dire. Tantôt, au billard, on m'a 
nommé, et alors un grand monsieur que je connais à peine 
s'est mis à faire des plaisanteries sur vous. 



>; 



PHILIBERT. 



Sur moi? 



VICTOR. 

Il a osé dire qu'autrefois on vous appelait toujours Phili- 
bert le mau,., 

PHILIBERT, Tivement. 

Oui, pour me distinguer de ton père. 

VICTOR. 

Je l'ai prié de se taire; il a continué en me persiflant; 

20. 
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alors cela a été plus fort que moi, je n*ai pas pu contenir 
mon indignation... 

PHILIBERT. 

Eh bien? 

VICTOR. 

Aujourd'hui, à trois heures, nous devons nous battre. 

PHILIBERT. 

Plalt-ii ? Il sied bien à un blanc-bec de dix*sept ans . . 

VICTOR. 

AIR du vaudeville de La Petite Gouvernante. 

Il ne s'agit pas de mon âge, 
Et c'est à tort que vous vous étonnez : 

Car les exemples de courage 
Sont les premiers que vous m'ayez donnés. 

L'honneur chez nous n'a point d'enfance, 
Et le Français que Ton ose outrager, 

Dès qu'il peut comprendre l'offense. 

Est assez grand pour s'en venger. 

PHILIBERT, à pnvt, le regardant avec tendresse. 

Dieu ! si mon frère était làl (se reprenant brusquement.) C'est 
bon, nous verrons cela, (prenant son chapeau.) J'ai quelques 
courses à faire ; à mon retour nous parlerons de ce que 
vous venez de me confier. ; dites-moi seulement le nom de 
votre adversaire. 

VICTOR. 

Non, mon oncle, vous n*arrangerez pas cette affaire-là ; 
les autres, à la bonne heure, mais celle-ci, il n'y a pas 
moven . 

PHILIBERT. 

■ 

Qu'est-ce que c'est que ces manières-là? vous ne vous 
battrez pas. 

VICTOR. 

Je me battrai. 
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PHILIBERT. 

Vous ne vous battrez pas ! 

VICTOR. 

Je me battrai, ou si vous m'en empêchez, si vous me 
déshonorez à jamais, je suis capable de tout ; je me tuerai 
plutôt. 

PHILIBERT, le regardant avec une colère mêlée de plaisir. A port. 

C'est bien cela, me voili ! (Haut.) Voyez- vous quelle têle ! 
(Avec douceur.) Ëh bien! tu te battras! mais, avant tout, je 
veux que tu m'obéisses, et jusqu'à ce que j'aille vous re- 
trouver, je vous ordonne de rentrer dans votre chambre. 

VICTOR. 

J'y vais, mon oncle; mais vous me promettez... 

PHILIBERT. 

Va-t'en, va-t'en; obéis-moi. 

(Victor entre dans l'appartement à gauche*) 

SCÈNE XI. 

PHILIBERT. Il donne un tour de clef à la porte, et retire la clef 

qu'il pose sur la table. 

Je n'ai pas envie de l'embrasser... et cela aurait fini par 
là !... avec ce gaillard-là, il n'y a pas moyen de raisonner. 
Heureusement le voilà sous clef, et on peut maintenant 
prendre un parti. Dieu! que les parents sont malheureux 
d'avoir des enfants mauvais sujets, surtout quand ils ont du 
cœur! ce pauvre Victor! aller se compromettre pour moi^ 
se fâcher, parce qu'on me traite de... enfin une chose qui 
est généralement reconnue, et sur laquelle on ne s'est ja- 
mais avisé de disputer. Je crois que le meilleur parti à 
prendre est d'attendre son adversaire ; voyant qu'on ne va 
pas le trouver, il viendra, et on saura à quoi s'en tenir. 
Mais ce que je ne pardonne pa&, c'est de se permettre de 
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jouer quand on n^y entend rien ; car enfin... (Apereerant la 

qaeae de billard que Victor a laissée duns un coin.) Hein ! qu^est^-ce 

que je vois là ! c'est à lui, il l'a oubliée, (it prend u queue et 
l'examine arec attention.) Parbleu ! je crois bien qu'il dolt per- 
dre ; elle n*esl seulement pas droite, et c'est avec cela qu'il 
se hasarde !. . ô jeunesse imprudente ! (Regardant le bout.) Et 
comme c'est taillé ! pas môme les premières notions 1 je 
crois que j'ai encore là une lime... 

(il prend dans le tiroir de la petite table use lime, et se met à façonner 

la queae.) 



SCENE XII. 
PHILIBERT, MARGUERITE. 

MARGUERITE, accourant. 

Not' maître ! not' maître l (s'arrêtent.) Ah ! mon Dieu! qu'esl- 
ce que vous faites donc là ? 

PHILIBERT; continuant. 

Tu le vois Eh bien ! qu'est-ce? qu'y a-t-il? 

MARGUERITE. 

Une lettre. 

(Elle sort.) 
PHILIBERT. 

C'est bon. (Lisant tout bas l'adresse.) Â M. Victor Philibert, 
(il décachette la lettre et la lit.) C'cst égal, en vcrtu de mou au- 
torité d'oncle et de tuteur... « Monsieur, nous ne nous 
« sommes point entendus sur le lieu du rendoz-vous. » 
C'est le cartel. «. Je vous attends ici près... » (uachère le reste 
tout bas.) «■ Signé, Saint-Charles. » Comment, Saint-Charles! 
celui qui a eu trois duels la semaine dernière. Victor avait 
raison : avec un pareil homme, il n'y a pas moyen d'arran- 
ger une affaire (continuant de tailler sa queue.) Allons, allons, 
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il n'y a pas grand mal. (4 Mara^erite qui revient. ) Eh bien ! 
qu'est-ce encore? 

MARGUERITE, d'un air triste. 

Je ne sais pas c^ que cela veut dire, mais il y a en bas 
deux personnes qui demandent M. Philibert. 

PHILIBERT. 

G^est moi. 

MARGUERITE. 

Un M. Dttbloqué, et mademoiselle Girard. 

PHILIBERT. 

Précisément : c'est pour moi. 

* 

MARGUERITE. 

Mais cela n*est pas possible : car Tun dit que c'est pour 
une revanche au billard, et l'autre demande à vous parler 
en particulier. 

PHILIBERT. 

A merveille ; je te répète que c'est pour moi. 

MARGUERITE. 

Comment ! est-ce que cela va vous reprendre ? 

PHILIBERT. 

N*aie pas peur, ma bonne Marguerite. 

AIR du vaudeville des Amatones. 

Sous les drapeaux d'un dieu yolage. 
De la Folie ancien enfant gâté. 

Tu dois bien penser qu'à mon âge 

On n'est plus en activité. 
Mais, quoiqu'on ait gagna les invalides, 
On peut eucor cueillir quelques lauriers : 
Les vétérans deviennent intrépides 
Quand il s'agit du salut des foyers. 

MARGUERITE. 

Mais songez donc, monsieur!... Si madame le savait... 
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PHILIBERT. 

Du silence, de la discrétion; ne dis pas même à ma femme 
et à ma fille que je suis sorti. 

MARGUERITE. 

Je me tairai, monsieur, je me tairai. 

PHILIBERT. 

Parce que, dans une affaire aussi importante... Ah ! mon 
Dieul j*allais oublier; commande pour dîner une cloyère 
d'huîtres. 

MARGUERITE. 

Comment I monsieur? 

PHILIBERT. 

Une cloyère d'huîtres et du vin blanc ; sans cela, tout est 
perdu; ou plutôt, je vais le dire moi-même, parce que, 
vois-tu, Marguerite, quand on est époux et chef de famille, 

on a des obligations... (En ce moment, ses yeux se portent sur la 

pendule.) Une hcure dans l'instant... cette affaire... cette 
revanche ; et mademoiselle Girard... Je cours où le devoir 
m'appelle. 

(il sort précipitamment.) 



SCENE XIII. 
MARGUERITE, ràoi., pui. VICTOR. 

MARGUERITE. 

Ah ! mon Dieu, mon Dieu! not' maître... là, quelle tête ! 
le voilà juste comme dans son bon temps, ou plutôt dans 
son mauvais; c'est toujours ce que j'ai craint avec lui, des 
retours de jeunesse. 

VICTOR, frappant è la porte en dehors. 

Ouvrez, ouvrez-moi, ouvrez-moi I 
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MARGUERITE. 



VICTOR. 



MARGUERITE. 



MARGUERITE, allant oarrir. 

On y va; on y va; qui donc vous a enfermé? mon pauvre 
Victor!... Parlez-moi de celui-là, au moins, c'est le plus 
sage de la maison. 

VICTOR. 

Dis-moi, ma bonne, où est mon oncle ? 

MARGUERITE. 

Oh il est ? Dieu le sait, mais à coup sûr je ne vous le di- 
rai pas. 

VICTOR. 

A moi? 

Non, monsieur. 
Je t'en conjure 
Impossible. 

VICTOR. 

Comment, tu refuses de parler? 

MARGUERITE. 

Jamais, monsieur... et je vous répéterai toujours que cela 
doit vous servir de leçon, que vous devez profiler des bons 
principes que je vous ai donnés, continuer, comme vous 
avez fait jusqu'à présent, à être sa*ge, rangé, raisonnable. 

VICTOR. 

Eh ! au diable les sermons I parle-moi de mon oncle, dis- 
moi seulement s'il est ici. Tu ne sais donc pas, ma bonne 
Marguerite... je peux te confier cela... c'en est fait de moi, 
si je ne puis sortir, car j'ai ce malin môme une parlie d'hon- 
neur, et un rendez-vous. • 

MARGUERITE. 

Ah ! mon Dieu! et lui aussi. 
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VICTOR. 

AIR : Rendei-raoi mon 6cu6ll« de boii. 

Oui, tour à tour braves et galants. 
Suivant de beaux modèles. 
Nous savons punir les insolents 
Et courtiser les belles. 
Que l'on nous donne un rendez-vous, 
Pour céder ou pour se défendre. 
Ce n'est pas à mon âge, entre nous, 
Que l'on se fait attendre. 

MARGUERITE. 

Ce que c*est que le mauvais exemple I Et monsieur qui 
n'est pas là pour sermonner d'importance ce petit réprouvé 1 

VICTOR. 

Comment! mon oncle est absent? c^est tout ce que je te 
demandais, et je vais... 

(U Ta poor sortir.) 

SCÈNE XIV 

Les mêmes; CHOPARD, paraissant dans le fond. 

CHOPARD. 

Et OÙ allez- VOUS, s*il vous platt ? j'ai ordre de votre oncle 
de vous retenir ici. g 

MARGUERITE. 

Vous avez donc de ses nouvelles? 

CHOPARD. 

Parbleu ! si j'en ai... et de belles. 

AIR de la valse des Comédtent. 

Vit-on jamais pareille extravagance ! 
Le voilà donc comme je l*ai connu ! 
Temps orageux de son adolescence, 
Dans son automne êtes-vous revenu? 
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Au boulevard, car j*aime la campagne, 
J'errais en sage, et la canne à la main, 
Quand Philibert, qu*un monsieur accompagne. 
Entre au billard dans le café vpisin. 
Je suis leurs pas... une foule immobile 
En cercle étroit se pressait autour d'eux ; 
Grecs et Troyens, Hector avec Achille 
Ont partagé les paris et les dieux. 
L*un a pour lui la finesse et la grâce, 
Mais Philibert est sûr de tous ses coups : 
De sa vigueur, de son heureuse audace 
Spolar * lui-même aurait été jaloux. 

Joueur prudent, jamais il ne se livre, 
Son adversaire est partout débusqué 
C*est le héros de la partie à suivre. 
On mieux encor le César du bloqué 
Du dernier point un doublé le rend maître, 
Cris et bravos précèdent son départ; 
J*ai vu l'instant où, pour le voir paraître, 
On le faisait monter sur le billard. 

Mais ce n'estvien... ô nouvelle surprise ! 
Un spectateur par ton oncle est heurté 
Cinq à six fois : c'est ce que n'autorise 
Ni le billard ni la civilité. 
Je vois bientôt s'échauffer la querelle, 
J'essaie en vain de calmer les esprits, 
De mots en mots l'affaire devient telle, 
Qu'il faut se battre... et les voilà partis. 

Vit- on jamais pareille extravagance I 
Par ma présence il n'est pas retenu; 
Temps orageux de son adolescence, 
Ah ! pour le coup vous voilà reveni 



revenu ! 
VICTOR 



J'y cours. 



* Fameux joueur de billard. 
ScBiBS. — Œarret eomplètet. lime série. — 8«(« Vul. ^ >>( 
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AMÉLIE et M'^* PHILIBERT, aTeu eftroi. 

U serait possible I 

PHILIBERT. 

Pour un rien, une niaiserie ; mais il avait affaire à un de 
ces spadassins qui font métier de chercher querelle à tout 
le monde, et qui ont la lâcheté de se croire braves parce 
qu'ils sont adroits. 

MARGUERITE, joignant «es mains. 

Yoyez-Yous çal 

PHILIBERT. 

Impossible d'arranger une pareille affaire ; c'eût été faire 
du tort au fils, peut-être même lui en susciter vingt autres 
pareilles ; et c'était ce jour même à trois heures qu*on de- 
vait se battre. 

M»« PHILIBERT et AMÉLIE, arec effroi. 

Se battre ! 

PHILIBERT. 

Que fait le père ? 

VICTOR, à part. 

Grand Dieu ! 

PHILIBERT. 

Il va avant Theure du rendez- vous trouver son homme, 
dans un lieu public, où il était certain de le rencontrer. Sur 
le plus léger prétexte, il lui cherche querelle, et prend la 
place de son fils. 

M™« PHILIBERT, AMÉLIE et MARGUERITE. 

ciel I 

PHILIBERT. 

Rassurez-vous, il est un Dieu pour les pères, comme pour 
les oncles; celui-ci a le bonheur de blesser son adversa'ire 
au bras droit, et de manière à ce que de sa vie il ne pourra 
se servir de son épée. 
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AMELIE. 

Et ce bon père, que lui est-il arrivé ? 

PHILIBERT, relevant le parement de sa manche qui est da eàté de 

Victor. 

Rien... une simple égratignure. 

(Victor se précipite sar la main de son oncle, et la baise.) 

PHILIBERT faisant signe à Victor de se contenir, et se tournant rers sa 

femme pour lui cacher son neveu. 

Un instant, ce n'est pas fini. 

AIR du vaudoville de Vadé à ta Grenouillère. 

• 

L'esprit joyeux, le cœur content, 
11 retourne dans son ménage; 
Il revoit son fils repentant 
Qui lui promet d'être plus sage. 
Jugez quel bonheur est le sien. 
Mais le plus difficile à croire, 
Sa fille, son épouse... 

Mme PHILIBERT et AMÉLIE. 

Eh bien ? 

PHILIBERT. 

Ne se doutent vraiment de rien... 
Et voilà toute mon histoire. 

UN DOMESTIQUE. 

Monsieur, le dîner est servi, et les huîtres sont sur la 
table. 

PHILIBERT, à Amélie et à madame Philibert. 

Excellente nouvelle ; vous savez, madame Philibert, que 
c'est pour vous ; en récompense, vous nous permettrez à 
table de nous occuper de nos projets de mariage ; bientôt 
vous n'aurez plus, je l'espère, de prévention contre Victor, 
qui, de son côté, j'en suis sûr, se soumettra à toutes les 
épreuves que nous voudrons exiger. 



'ir. 
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VICTOR. 

Oui, je ferai tout au monde pour me rendre digne de ma 

cousine (Donnant la main à Philibert.) et de mOU père. 

PHILIBERT. 

De ton père, ttt as raison ; allons, allons, à table I 

Madame Philibert et Amélie remontent le théâtre pour sortir ; pendant 
ce temps, Chopnrd, Victor et Marguerite redescendent et entoiri'nt 
Philibert.) 

VICTOR. 

Au ! mon oncle ! 

MARGUERITE. 

Mon bon maître ! 

CHOPARD. 

Mon élève! 

M™® PHILIBERT, dans le fond. 

Eh bien, qu'avez-vous donc, et pourquoi ne venez-vous 
pas? 

PHILIBERT. 

Rien, c'est qu'ils sont enchantés du petit dtner de famille 
que nous allons faire, et surtout de ce que personne (serrant 
la main de Victor.) ne manque au reudcz-vous. 

VAUDEVILLE, 

Ain du vaudevillo de L'Intérieur de t Étude. 

PHILIBERT. 

Si nous voulons de la jeunesse 
Former l'esprit, gagner le cœur, 
Ne donnons point à la sagpsse 
L'air farouche, le ton grondeur. 
Loin de s*ai*mer d'un front sévère, 
Moi je pense qu'il faut souvent, 
Lorsque l'on veut être bon père 
Se rappeler qu'on fut enfant. 

VICTOR. 

Regardant toujours en arrière, 
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Maints barbons de mauvaise humeur 

Voudraient nous fermer la carrière 

Et de la gloire et de l'honneur. 

Sous des lauriers héréditaires 

Nous marcherons dans tous les temps ; 

Si la gloire élevait nos pères. 

Elle berce encor leurs enfants. 

MAKGUERITE. 

Que j'aime cette noble dame 
Qui, toujours la plume à la main, 
Ou dans un conte ou dans un drame, 
Nous rappelle monsieur Berquin ! 
Ses œuvres ne sont pas légères ; 
Par ses pièces et ses romans 
Elle avait amusé les pères, . 
Elle amuse encor les enfants. 

CHOPARD. 

Tous les hommes ont leurs manies : 
Dans tous les temps, nous le savons, 
La jeunesse fit des folies, 
Et la vieillesse des sermons ; 
Entre ces deux partis contraires 
J'en prends un plus sage à mon sens : 
Moi, je laisse dire les pères, 
Et je laisse agir les enfants. 

PHILIBERT, au pnblic. 

De vos bontés dont on s'honore • 
Le souvenir est toujours cher, 
Et je croîs vous entendre encore 
Applaudir les Deux Philibert *. 



* Cbarmante pièce de M. Picard, donnée, avec un très-grand succès, au 
théâtre de TOdéon. Le rAIe de Philibert le roauyais sujet était joué avec 
un talent très-remarquable par M. Clozel. Cet acteur «'étant engagé depuis 
au théâtre du Gymnase, l'ouTrage qu'on vient de lire fut composé pour ses 
débuts, et dat sa réussite à la continuation assez exacte du caractère prin- 
cipal, qui appartient tout entier A M. Picard. 
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